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LA VÉHÏTÊ 

• ■ l SUR » i • 1 

L'ALBANIE ET LES ALBANAIS 



La vie des nations est, de même que celle 
des individus, sujette à des anomalies et à 
des déchirements. Lè tértïpî, ce grand niVe- 
leur des choses et des êtres, fait subir à tout 
ce qui* vit et se taettt' sôus le soleil sa loi 
suprême ; et comme tout à un principe, toût 
se développe, décline et finit par se trans- 
former; 

Les peuples en général bnt dû passer jpàr 
toutes ces phases et payteï* leur tribut à la 
puissance du temps. Nul n'est *estë station- 
naire : leur progrès a été Mvi de lélir déca- 



2045417 

Digitized by Google 



dence et la dçcadeçiepjderla transformation 
ou d'un complet dépérissement. 

S'il ëfct des peuples,qui ont été bien par- 
tagés ayant eu pour eux la gloire, la richesse, 
^jp^spicejçt, epi glupqst* \ j'histoire qui a 
cDTitihiié à inairrtetaïr tivaiit datte les géné- 
rations postérieures le souvenir de leur exis- 
tence et de leurs exploits, il en est d'autres 
qui, malgré les convulsions et les péripéties 
par lesquelles ils ont dû passer avant de s'é- 
teindre, sopl '»£esteis, ignorés et .dont le . sou- 
venir m nous a été transmis que sons une 
fprme vague f$&lemept dessinéei 
, En dehors, $e c£$ deux classes dont Tune 
ambrasse ; le$ ; peuples. , ?qui ont perdu leur 
j0XÎ0tence< propre çi^Q sont confondus dans 
l'existence dfautres jpeuplies,; : et dont l'autre 
comprend ceux qui se sont complètement 
éteints et ;s#pt ejQ&cés de la scène du 
,mQnd<3 san$ laisser aucune jfcrace de leur 
existence, il en a une,; troisième dans 
laquelle*!, peut Ranger ces . peuples dont 
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l'origine se pêrd > dans la ; nuit dés terii^ 
fabuleâx et qui ^ éortiiïiuéftt ?à vivre Û*ûvtë 
vie propre, malgré la lohgue sérteidë vieis-^ 
sîtudéàî quHte ont ; dû * IrâcvePsjBr dont Vhié^ 
toire, fatile ; à'e ^tïlisatiéf^ avafrcéè dû par 
des circonstances (fui échàppèrit à n«fe 
corféeption; k&î riestée u« problèfné dohl^li 
solution se enoôre attendre, ; ! - ; t 

A oëtt€MtfMégd^ pas 
douter^ lé^ peuplé albanais » ! - i ! 1 ! ! i 

D'oii vfeftt-il? 'Qui estait? 5 Comment vit-^ 

Voilà des questions très complexes, aux- . 
quelles on n'a pas encore répondu d'une 
manière satisfaisante. 

Loin de nous la prétention de dire des 
choses neuves ou de croire nos forces aptes 
à lutter victorieusement contre les difficultés 
dont est hérissée l'étude abstraite de' l'ori- 
gine et de la vie d'un peuple qui n'a pas eu 
d'historiens propres pour transmettre jus- 
qu'à nous son organisation civile et pol iti 
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qfyje,ni les péripéties qui ont menacé son 
çx^tence sjans pouvoir réteindre. Nous n'en* 
tendons que présenter, sôus une forme des- 
criptive j les impressions que nous ont lais- 
sées les us et coutumes, la. langue* les mœurs 
et le caractère de ce peuple et les mettre en 
pftrjallèle avec ceux des peuples de l'anti- 
quité la plus reculée . D'autres plus habiles 
que nous pourront peutrêtre utiliser, avec 
plus de succès pour la science* les observa*- 
tions et les déductions dont \n«te Accompa- 
gnerons notre étude. 



«il •* i v -> 
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' I- ■ : ' ■ V/"' 

En remontant #ux ; temps de l'antiquité la plus 
reculée , nous trouvons même, à. travers : la. fable 
que des peuplades différentes, venant de l'Asie, 
ont abordé, à plusieurs reprises, le continent de 
la Grèce, et que la plus ancienne et peut-être la 
plus nombreuse parmi ces peuplades envahisr 
santés, était celle dont les traditions et 1 -his- 
toire nous ont laissé le souvenir sous la dénoijii- 
nation de Pélasges. , , ; , ; 

Sans nous arrêter aux données dp la fable qui, 
dès le dix-neuvième siècle a,vant l'ère vulgaire^ qite 
unPélasgusl^^ûU de la terre, qui s'était établi en 
Arcadie, et qui fut suivi par un Pélasgus II f ré- 
gnant en Etolie et par un; PhaÇton régnant sur 
les Molosses, peuplade de l'Epire, nous trpuyçps 
au seizième siècle avant l'ère vulgaire, unDanaûs, 
Egyptien, qui, reçu à titre d'hôte par Pélasgus 
ou Géfanor, tue traîtreusement ce dernier et 
lui enlèvç le sceptre d'Argos, : . 



♦ 
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Tous les événements qui se sont produits pen- 
dant l'époque que nous appelons fabuleuse et 
jusqu'au neuvième siècle avant l'ère vulgaire, 
nous prouvent que le continent de la Grèce a 
été envahi d'abord par les Pélasges et puis par 
d'autres peuplades qui se heurtaient contre celles 
* qui s'y trouvaient déjà établies. Ce devait être, 
probâblèïàent^ un Va-et-viènt de gens qui abor- 
daient lé continent, se côriibattàient réciproque- 
iùénV et; ne pouvant se fusionner, retournaient 
eù arrière, ôû chassaiétit cëux qui ne pouvaient 
pas leur résister. Nul doute, dès rlors; que les 
"Pëlasges descendants' de *cé Pélasgus appelé fils 
dë là terre, ne fuissent lès pitemierâ arrivés en 
Grèce ét que, par Tapport âiix autres arrivés plus 
tard, ils n eussent le caractère d'autochthon es. 

Assaillis par lefif pëupladës ScjUi ic présentèrent 
ensuite sous les nôms d'ÈolieïïS; d'Ioniens, de 
Doriëng, etc;, itè furent forcés- cfe quitte^ lèfe 
l)Ords de la mer tet lés basses termes pour ché£- 
chei* uh asile daris l'itatérîéur du pays, dans dôè 
éhdroits d ? uh àccîè6 J difficilè. i 

' PèlasgUs II régnant en Eolie ët Phàëton sur 
les Molôssès, pèupîiade 1 l <ïe PEftfre, ne pouvaient 
(fttrè, â coup sûr, que' les chefs de ces t*élas£es 
que les irruptions des Eoliëris, dès Iôhiehs et dès 
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- Hellènes avaient forcés de , quitter Argos et les 
autres pays dojit ils, &'ét?4ei}t. emparés dès le 
commencement de lçur apparition sur le conti-r 
neht. Une preuy e 9 u î pourrait être invoquée à 
l'appui de cette déduction, c'est Je fait de Da- 
oaus qui abonde Argos au ^izième siècle, et, 
après avoir tué Gélanor, qui lui avait offert 1'hosr 
pitalité, lui; enleva l'Etat çt força par là ses sujets 
— les Pélasges — à émigreren masse vers les 
montagnes. . 

*Au neuvième! sièclp où les ternes fabuleux 
avaient déjà commencé à céder lai place à l'his- 
toire, nous trouvons iùn Caranus qui, parti d'Ar- 
gos, alla s'établir en Emathiè et jeta les fonden 
ments du royaume macédonien* Ce Caranus 
était descendant d'Hercules et; très vraisemblaj)le- 
ment un descendant de ■ iCes-PéJasgfesdoht l'origine 
se perd daus la fable* Ne pouvant rester à Argos; 
occupé, comme nous Favons dit, par Danaîis 
dîàbprd ét probablement par d ? autres ensuite^ il 
alla chercher un asile 1 dlans l'intérieur et se fixa- 
en Emathiei •. : i . î . 

: Il est démontré qu'avait cette époque le nom 
de la Macédoine ^n'existait p&s. * C'est, donc, au 
dire de tous les > historiens anciens, Emathie qui 
fut le nom primitif de la Macédoine, et c'est cette- 
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Émathie qui doit être considérée cornrnô le 
noyau et le berceaddéce royaume qui devint plus 
tard si puissant et si glorieux. 

Or dans Torigine TEmathia ne pouvait être 
que ce pays, situé dans lès montagnes dé l'Alba- 
nie, entre Debré, Kroïa et les Mirdites, èt qu'on 
appelle même aujourd'hui Math, et Mathia. Ce 
nom de Mathia a été donné à ne district montât 
gneuî par le fleuve qui le traverse et qui, sous 
la dénomination de Mathia, se jette dans la 
mer Adriatique entre Epidamne (Durazzo) et 
Scodra (Scutari.) 

Dans le voisinage de Mathia, on trouve aussi 
un endroit rempli de ruines anciennes et Ton 
voit les restes d'une tour ronde qui est connue 
généralement sous le nom de PeUa. 

Quelle difficulté y aurait-il à admettre que 
Mathia et Emathie soient le même pays et que 
Pëlla en a été le chef-lieu? 

Nous savons que les anciens peuples, lorsqu'ils 
étaient obligés de quitter leurs pays primitifs pour 
en chercher d'autres, avaient l'habitude de don- 
ner 'aux nouveaux les noms des anciens et que 
lorsqu'ils bâtissaient de nouvellés villes, ils les 
appelaient ordinairement du nontde celles qu'ils 
abandonnaient. j 



Digitized by 



— 11 — 

Nous satons aussi que Caranus, ses compagnons 
et ses descendants, ne se bornèrent pas à la seule 
occupation de l'Emathie, mais qu'ils étendirent 
de proche en proche leur domination autant par 
leur prudence que par leur -valeur, en se mon-» 
trant modérés dans leurs victoires et en traitant 
en frères les peuples qu'ils subjuguaient. Dès 
lors rien n'écarte la probabilité d'un fait qui s'est 
répétémille fois, c'est-à-dire que la dénomination 
d'Emathie aura fini par s'étendre sur toute la 
zone de leurs conquêtes, et que Pella, que les 
géographes placent près de Salonique, n'a été 
qu'une ville bâtie plus tard par les rois macédo- 
niens et appelée du nom de cette Pella qui fut 
le berceau primitif de leur puissance. Le nom de 
Macédoine ne fut donné que plus tard au pays 
qu'Alexandre le Grând illustra par son génie mi- 
litaire. 

Noiis ne prétendons pas donner cette opinion 
comme une sentence -sans appel; nous citons 
,des faits, nous faisons des rapprochements et en- 
registrons les observations que nous inspire la 
coïncidence du nom, des mœurs, des habi- 
tudes et du caractère des populations actuelles 
du district de Mathia qui sont identiques au nom, 
aux mœurs et aux habitudes des anciens Macé- 
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doniens. Nous laissons à la science le soin de 
démêler la vérité « et d'en titfer les conséquences 
<|ue le cas*comporte. > ? « ; 

A.u^Beptièmei«iéete avant rèreitulgaire* nous 
trouvons un' Philippe 1 er , roi de Macédoine, pro- 
bablement un descendant direct de Caranus et 
un Erbpus quêtai succède. Ver$ la fin de ce 
siècle, notis- rencontrons un Àlcon, roi d'Ëpire^ 
et au ; commencement du sixième, Alexandre,; 
fils d'Àmyntas, roi de Macédoine, qui fait tuer les 
ambassadeurs des Pèrses pour avoir attenté à la 
pudeur des feintées. , • 

Au cinquième sièble, le giècle de Périelèsj, 
celui' où la gloire des Grecs brilla du plus grand 
éblat, neos . 'voyons* > un Periiikjàs^ roi de Macé- 
doine, qui fit- la guef re à Sitalce 1 , roi de Thrace'; 
A cette époque/ la Macédoine? était déjà* un 
royaume assez étendu et assez puissant. 

Pendant l'invasio» des; Perdes qui eut 1 iietf en 
^e siècle v nous voyons bien le peuple hellène se 
réunir dans; une noble pën9ée nationale et pouiK 
voir h -la défense de «es droits, de son 11 ' honneur 
êtidé sonJ indépendance ; mais nous ne' voyons ni 
<itfc Macédoniens; ni: les Epirotes prendre le pàrtl 
,«tes . Grecs cofffff e les armées dè Xferxès ; Hérodote 
-dit qfuè seuletnerit eéùx qui demeuraient en deçà 
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des Thepprotes, étaot l^s ^^. .pja^pchés des 
frontière?; grçcques* dpflfrèrGntlfiiur npf^i ; il : en 
Résulte que les peuplades- de ,1'iSpiçe ^non semle- 
ment , faisaient pp, partie de la » Grèce* mais; 
qu'elles n'étaient pag, mon plup ,$e$ ; allées. Pas 
contre, bewçpup^ de; Tarages,; idôvMâpôdoniei^s^ 
d'Epirotes .et dp G^ulpis suivaient ^mme a^xi r: 
Maires ï'armçe perse e,t, eoml^attaient ctotre la; 
Çrèce qui se, cojivrit „ d'une, glpire immortelle en 
détrui,s$nt ayec des fpr^s ; limitées; l'armée! la 
plus nombreuse .que Ph^tpireait enf egist|»^e4 ans 
ses fastes, , • /; << ; r,.. :! i -il ; : , • r y^) 

„ quatrième ■ siècle îi y a uji Perdica$> 11^ rqi 
de Macédpine* qui périt darçs la ,gu,epe qu'il fit 
aux Illyriens, et Philippe, : père . , d'Alexandre Iq 
Grand, qui batïeaAthéniens, soumet les Phqc^ns 
et qui, finissant p^r êtrç adpys d^ns l^ssembléei 
des Amphictyons, jette ses vues sur la Grèce et 
prépare par là à son fils le champ de grands 
exploits qui doivent le rendre immortel. 

Les Grecs qui ne cessaient de regarder comme 
barbares tous les peuples qui étaient en dehors 
des frontières de leurs républiques et qùi appe- 
laient barbares parlant les deux langues, la grec- 
que et la pélasgique,ceux qui se trouvaient le plus 
rapprochés d'eux, et qui par des relations suivies 
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vaient fini par apprendre le grec, ne devaient 
certainement pas aVoir admis Philippe dans l'as- 
semblée des Amphictyons, poussés par un senti- 
ment de fraternité ni ; de -nationalité commune; 
Philippe lés avait battus et menaçait de les subju- 
guer complètement. Aussi si Puii acceptait d'être 
admis dans rassemblée Amphictyonique, il ne le 
faisait que dans un but de haute politique, pour 
aplanir le chemin à la réalisation de ses projets 
ambitieux, tandis que les autres, en lui ouvrant 
les portes de Cette assemblée, ne firent qu'obéir 
à la nécessité; ils furent forcés par son attitude 
hostile de se montrer conciliants ; ils ne lui ac- 
cordèrent que ce qu'il pouvait prendre. Il est pro- 
bable aussi qtie Philippe traité jusqu'alors en 
barbare se sentit flatté de cet acte qui lui don- 
nait une place au sein de la civilisation. 
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Pendant le temps qui s'écoule entre les siècles 
fabuleux et celui d'Alexandre, nous ne rencon- 
trons pas de grandes personnalités parmi les rois 
de rÉpire;*il n'y a que quelques traits par-ci par- 
là jetés par la Fable et qui i*e peuvent pas être 
considérés comme des éléments suffisants pour 
servir de base à une étu4e spéciale. 

Les grandes oipbres des rois d'Épire commen- 
cent à se dessiner seulement au quatrième siècle, 
où nous trouvons un Alexandre, roi d'Épire, qui 
passe en Italie, bat les Samnites et s'allie aux 
Romains pendant qu'Alexandre le Grand con- 
quiert l'Asie. Ce fait historique mérite une sé- 
rieuse attention ; il doit être l'objet d'une étude 
particulière, car il prouve que l'Épire non-seu- 
lement ne faisait point partie de la Grèce 
qu'Alexandre domina, mais qu'elle n'était pas 
non plus l'alliée politique de cç dernier et qu'elle 
n'avait pris aucune part au mobile qui poussait 
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le Macédonien vers la Grèce et l'Asie ; l'Épire de- 
meura complètement neutre et indifférente. 

En Tan 376 avant l'ère vulgaire, ,1'Ëpire se 
donna à Cassandre, roi de Macédoine, mais trois 
ans après les Jipirotes^se révoltent et sont dé- 
faits. Nonobstant ces revers, nous voyons au troi- 
sième siècle se révéler une grande personnalité 
épirote, Pyrrhufe, 4fuiv avant -dje passer en Italie, 
fit la' guerre aùx Maéédoniens aussi bien qu'aux 
Grecs avoisiaanb les frontières de ses états; ce 
fût efr cette J occasion qtie ses soldats, étonnés 
de la rapidité $e sës mouvements militaires, lui 
difeût qu'il a^ait rivalisé avec l'aigle. Pyrrhus 
leur répondit Quê c'était vrai, mais que c'étaient 
iëurg lances qui j lui avaieùt servi d'ailes pour dé- 
ployëtf son vbl. î 

!; iPlûtarque qui, dans la tie de Pyrriius, ra*p- 
porte cette circonstance caractéristique, n'a jà^- 
mais su et n& s'est point dotité quë c'est* juste- 
ment à ëllé que les Ejiirotes et ; tous ceux qui 
aujourd'hui s'appellënt Albanais, doivent la dé* 
xifttnihâtiori générique de Shqypetârs. 
' ] Ph^tafqué qui ne connaissait pafe la 'langue pê- 
îfcHgîqù'e , ' 1 cônéid8réë J %ofamïe knguô liàrbairé dès 
lès tëfn^s ti'Hérbdote; ^fet qui n'avait pas vu de 
^rèSl'Eptërë et èés^pô^lalions, Ée ; pouvait certes 
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fburriir Tèxjiliéatioû qiïè noué âlldhs soumettre à 
rajïpréciâtîon des ! philologues fet des savants. ■ t; 

L'aigle s'appelle en albânaiâ Shfypé.Shqypefi 
dxx { Shqypehi veut dire « le pays de Faigle». 
Èhitfypetâ'ï équivaut à « fils de Taigle. » - 

! Cè fait historique qui a échappé à' l'apprécia 1 »- 
tiéfr des historiens iancienfc aussi bien: qu'aux phi- 
lologues et aux savants modérneé, ïtiëMte un 
ëxamèn sérieiix, car il constitue une preuve ir- 
récusable à ceux qui, v comme nous, Soutiennent 
que lés Epftotês étaient un peûple distinct du 
peuple hellène, qu'ils avaient eu, de tout temps, 
teur làhguë proprè, celle des anciens Pélasges, 
quëles Grecs ne connaissaient point et qui certes 
est la mê'rtïè langue que Ton > parle aujourd'hui 
ëncére, eiï Epire, en «Macédoine, èn Illyrie et 
d&ns quelques îles de l'Archipel; aussi bien que 
sut» les ïaontagnes de l'Attique, la ïilême langue 
tpi'on appellè : langue albanaise ou SKktjpetâre. 

Pour donner à la philologie un moyen plus sûr 
d'apprécier l'importancé de notre exposé, nous 
dirons que les dénominations d'Epire, Macédoine, 
Albatlie, etb., sont : complètement ignorées des Al- 
banais; dalns leur langue ces mots' n'existent pas ; 
ils ne se rèéonnàisseftt que sottè le nom géné- 
rique Shqypetérs et itè ne se doutant pas qùfc 

i 
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leur pays ait ujie autre dénojnipatiorç en dçhpr^ 
de cejle qu'ils Ji^i reconnaissent généralement-^ 
Shqypère ou Shgypène. 

Les dénominations d'Epire et de Ma^j&doine 
sont de source étrangère, grecque, celje d'^lr 
banie.est de provenance moderne; ce songes 
Européens, qui l'ont donnée au quatorzième 
ou au, quinzième siècle au pays de$ Shqypetârs. 
Mais les Shqypetârs eux-mêmes ne gavent ce 
qpe c'est que l'Epire ni la Macédoine ni -l'Al- 
banie, ce sont des noms qu'ils ignorent complète- 
ment et qui n'ont aucune signification dans leur 
langue. Aussi t en commençant par Sciitari d'Al* 
banie et en contournant les districts d'Ipek, 
Pristina, Wrania, Katchaniq, Uskup,* Perlépé, 
Monastir, Florina, Krebena, Calarites, Janina 
et jusqu'au golfe de Préveza, tout le pays compris 
entre ces points géographiques et la mer est 
reconnu pour Shqypère, pays appartenant à la 
race Shqypetâre et n'ayant rien de commun avec 
la Grèce. 

Si on arrête le premier paysan que l'on renT 
contre et qu'on lui demande : Qu'est-ce que tu 
es? Il répondra : Je suis Shqypetâre tout court. 
Cette réponse est donnée invariablement tant 
par ceux de la haute que par ceux de la basse 
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Albanie, qu'ils soient musulmans, catholiques 
ou orthodoxes. Si on leur parle d'Epire ou d'Al- 
banie, ils croiront qu'on leur parle chinois ou 
qu'on leur adresse quelque insulte en langue 
étrangère et ils pourront se croire offensés. 
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III 



Ce que nous avons dit pour les Epirotes, nous 
croyons pouvoir le dire aussi pour les anciens 
Macédoniens. Il est historiquement prouvé que 
ce peuple également avait, comme les Epirotes, 
sa langue propre, différente de tous les dialectes 
de la langue grecque ; il avait une forme de 
gouvernement qui s'éloignait complètement de 
celle de la Grèce, il avait ses lois, ses usages, 
ses mœurs et son organisation militaire qui 
n'avait rien de commun avec celle de l'Hellade. 

Pour prouver ce que nous venons d'avancer, 
nous n'avons qu'à consulter l'histoire. C'est Plu- 
tarque d'abord qui, en racontant le meurtre 
commis par Alexandre sur Clitus, son ami, dit : 
« Alexandre, ivre de vin et <Je fureur, fît un 
bond hors de sa tente et appela en langage ma- 
cédonien sa garde et ses écuyers. » 

Or, de l'aveu de tous les historiens, le langage 
macédonien était différent de tous les idiomes 
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parlés en Grèce; il s'entfuitque, pou* parierjâtifê 
^iens, , Alexandre ne pouvait pas se serVir -derla 
langue grecque, car tes Macédoniens, igiiortat 
cette langue, , ne pouvaiént pas la comprendre;! 
Donc la, langue que conttaissaient et parlaient le&> 
soldats j de ! Philippe et d'Alexandre ne ; pouvait; 
être que la langue des, anciens Pélasges, la même 
qu'op ; pwljait en Epire, la même qui appelle 
Skqypé, l'aigle, et qu'on parle, aujourd'hui encore, 
partout en Albanie. 

H estait mention dahs plusieurs écrits anciens 
qùô: ceux des Eoliens qui confinaient avec l'Epire 
parlaient une langue mixte, , moitié grecque et 
moitié , pélagique, qu'ils qualifiaient de ; barbare ,. 
Et c'est en raison de leur position topographique 
qu'ils parlaient: cette langue mixte, car d'un côté 
ils touchaient à,;la Grèce et de l'autre à l'Epire. 
Ge détail, ïapporté par tant d'historiens, ajoute 
9. la preuve, que la langue; des Epfrotes était? la 
langue de^ Pélasges eiqU'ielie était> ; comme il 
est dit plus haut; torçte* différente des dialectes et 
des idiomes dei la Grèce» . « ; ir; -; 

, La t langue gfecque était; connue. seulement par 
la haute sodété qui l'éty^i^ .c^ipmie on l'étudié 
même aujourd'hui dans quelques district; de 
l' Albanie et- il est probante qu^e dans les couFsde 
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Philippe et de Pyrrhus/ les courtisans, les géné- 
raux et les hommes d'Etat conversaient en grec, 
écrivaient en grec et cultivaient les lettres et la 
littérature grecques. Du reste, ce n'est pas seu- 
lement dans l'Epire et dans la Macédoine qu'on 
apprenait les lettres grecques ; la ■ langue des 
Hellènes était répandue dans l'Asie 'et dans 
l'Afrique aussi bien qu'à Rome et en Italie, car 
c'était elle qui était la plus avancée, la plus apte, 
dans ces temps-là, à mettre en communication 
les différents peuples qui avaient entre eux des 
relations commerciales ou des rapports politi- 
ques. On étudiait alors le grec comme on étudie 
aujourd'hui le français qui est devenu, pour ainsi 
dire, la langue universelle. 

Personne ne peut nier que les Hellènes n'eus- 
sent atteint par le progrès de leur civilisation 
l'apogée de la gloire et que, soit par leur langue 
devenue la langue littéraire de tout le monde, 
soit par leurs arts, par leur commerce et par leur 
industrie, ils n'ôussent conquis la première place 
parmi les peuples anciens, mais nous ne croyons 
pas que tous ceux qui parlaient le grec fussent 
des Grecs et appartenaient à la famille hellé- 
nique. 

Ce qui précède prouvé suffisamment que les 
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Epirotes et les Macédoniens étaient deux peuples 
dont l'origine pouvait bien découler de la même 
source que celle des Eoliens, des Ioniens, etc. ; 
mais, dès le commencement de leur apparition 
sur le continent, ils s'étâient tenus à l'écart des 
Grecs, avaient formé une société à part, une na- 
tionalité distincte et point congénère, avec celle 
des Hellènes; ils avaient une existence propre, 
et ils n'avaient jamais fait causé commune ni 
sympathisé avec les opinions et les tendances po- 
litiques de la Grèce. 

La seule chose qu'ils avaient, peut-être, de 
commun avec les Hellènes, c'étaient les ditinités 
païennes. Mais ces divinités étaient elles-mêmes, 
pour la plupart, importées parles anciens Pélasges 
et ce devaient être lés Grecs qui avaient fini par 
en adopter le culte. 

Ce fait que l'histoire prouve suffisamment est 
corroboré aussi par les noms de ces divinités qui 
ont une signification claire et rationnelle dans la 
langue albanaise, comme nous tâcherons de le 
démontrer. 
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IV 



. Les Pélasges qui ont été les premiers : h 
aborder le çontinent grec, avaient emporté avec 
eux les notions et le culte d'une religion tout à 
fait primitivç. Les historien^ anciens, Rérodqte le 
premier, rapportent que les Pélasgçs faisaient 
au* dieux des offrandes* de tojites portes, , mais 
qu'ils n'avaient pas l'habitude de, leur, donaer 
des noms spéciaux ; ils n'avaient p$s des divh 
ni tés matérielles, œuvre de la main dp l'homme ; 
ils adoraient la nature dans ses phénomènes 
bienfaisants. Aussi leur théogonie, q#i a fini par 
être adoptée et peut-être perfectionnée par les 
Grecs, ; n'était que le produit des observations 
sur les mouvements physiques de la nature, jsur y 
la succession du temps, sur le rapport des 
éléments ; elle n'était, en un mot, qu'une série 
de déductions logiques,- ou, pour mieux dire, 
l'explication toute primitive du système du monde, 
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lëis premiers résultats du travail de Pesprii 
humain stir le terrain de là philosbphie. 

Le Chaos, /ad;, qui est le vide, l'informe, le 
dévorateur, dérive des mots pélasgiqués : hâ\ 
hào, je mange; et hâ&, :hdo$, màingeur, dévora* 
teur, ou dés mots kààp, haapsî, ïhaopsî y Youvert, 
ie vide. Ces mots Ont encore aujourd'hui là 
même signification dans là langue v albanaise. 

Dxi.CAaos; eét né YÈrèbè, w Eps6oç. Ce mot a 
pour raciné : érh, érhem\ értieriî où érhesi y 
sombre, ténèbres, obscurité. En albanais u-érh 
veut dire : fait sombre, : érhét, il fait sombre, 
ténèbre, érhenî, lieu sombre, ténébreux : 
TÉrèbe est le siège des ténèbres étérnelles. 
: Géà Tèa, rfi, "c'est la terre. Les ÛorienS chan- 
geaient le p ën 8 et prononçaient : dha. En 
albanais la terre s'appelle : <ïhè. 

Urahos, oùpavbç. Ce mot avec le digamma se 
prononce ' oran-o$. 0r, vran virant, \-vrant éîi 
albanais signifient : nuageux, le nuageux. Si on 
Ajouté* ah mot '- .oro» la particule greque o$, nous 
avohs x vràfros, ou oipavbç. C'est le nbraf par 
lequel les Pélasges et leurs descendants directs, 
• les iAlbanais, désignent le' ciel en tant que siège 
dès nuages : lé ! nùâgeux. 

L'union de Géa avec Uranos, c'est^-dîre de 
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la Terre avec le Ciel a produit Rhéa et Chronos. 

Réa en albanais signifie : nue, nuage. 
' Çhronos, yup6^qq y dérive du mot albanais Koh. 
Dans quelques districts de l'Albanie on change le 
k en r et au lieu de prononcer koh, on pro- 
nonce roh. Kobn, et rohn veut dire :1e temps t 
ajoutez la particule grecque oç, et vous ayez préc- 
isément le rohnos, yjtfvoq. 

De Rhéa est né Zevs, Z«uç (Jupiter), Zaa.Zee 
en albanais signifie : voix. Or, Rhéa, le nuage, 
ne pouvait enfanter que par un éclat, qui don* 
nait un son, une voix : la foudre et le tonnerre, 
précisément le Zaa, Zee des Pélasges. Nous sa- 
vons que c'est par un bruit, par une voix que 
Jupiter rendait ses oracles à Dodone, aussi la 
voix, le Zee, était le Dieu des Pélasges. Il e$t 
des districts en Albanie où l'on dit encore au- 
jourd'hui : Zee! Jtrfaa sot se gék. Voix! Dieu! 
délivre, nous aujourd'hui du mal. Ces mots de 
Zaa, Zee, ont été changés plus tard en Zaan i 
%oon 9 et Zoot qui signifient aujourd'hui Dieu, le 
Dieu, le Seigneur, et on jure perZoon> f per Zoot, 
pour Dieu. i 

Zevs s'unit à iH/e/à M^tç, l'intelligence, la pen- 
sée. Ment en albanais signifie : intelligence, pen- 
sée, J^es Grecs ont ôté à ce mot l'n, et en y sgou- 



Digitized by 



— m — 

tant leur-partieule i$ ont fait Métis. Or, par cette 
union c'est Zevs Jupiter, qui accouche Athèna, 
'Afyya (Minerve);: mais cét aetouchement se fait 
dans la tète de Jupiter, dans le siège de l'intel- 
ligence et produit Athèna, ou Atbène (Minerve). 
Les Grecs, qui ûe conservaient aucun souvenir de 
la langue pélasgique, n'ont > jamais pu donner 
uné signification rationnelle au mot Athèna; ils 
se sont bornas à de simples hypothèses. Par 
contre, la langue albanaise: nous fournit une ex- 
plication très claire et très Rationnelle. Thane et 
tkêne signifient en albanais dire :E-thana 9 et 
E-thèna c'est : le dire* le verbe. A thèna 'Afhjva, 
c'est donc le verbe de Dieu, ce verbe que l'on 
trouve dans toutes les religions anciennes et mo* 
deraes, le verbe du Dieu des Pélasges procédant 
de JZevs, la force, la puissance, et de Métis, ^ l'in- 
telligence et la pensée. 

Héra, 'Hpa, la Junon des Grecs. C'est l'air : ér, 
éra ^n albanais signifient air, vent. JSémèseNêf 
jjL63iç. En albanais nèrne, liâmes signifient fnalé- 
diction, une chose qui attire le mal, qui fait 
souffrir et qui produit des désastres; Nous croyons 
que les attributs de Némèse sont contenus dans 
la signification des mots albanais nèfne, nèmes* 

ËrinmtÇ^ erhni, 
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sômbrç,ténèbrés, x>u de rhériêe, rkiitiw^e^ ruines^ 
(testrùctien. i ; . • \j 

Musé? Mcfca*'.. En albanais : mesc^et mtisoï 
veut dire, j'apprends, fenÉçÀg&eïlMitsoïs\ c % mt 
celle qui enseigne, qui 'itt^pirei te; savoir 4a 
science. Voilà les attributs des Muse$, Musoïs-^ 
institutrice , inspiratrice . ; I 

Thétis, e<btç, On sait que Thétis est une ins± 
piration marine. En albanais c'est là mer; 

Aphrodites, 'A^po^trjji Vénus. Vénus* c'est la 
déesse des amours . de la beauté, aussi bien que 
de l'étoile du matin. À fer- dite en Albanais si-* 
gnifie :>près : fiu j©hr,< l'étoile: du matin. *•-' :'\ 

Delm: Ile dédiée au soleil. Diel en albanais 
est le soleil; en y ajoutant la particule greajuê 
. *w on a diélos. Uatone accouche de Diane (SsXfyrç, 
sélèné:) Hân et Hâpa c'est le nom albanais de la 
lune, et Diane en est le symbole. ! \* ' u 
y-Sétènè. Lëne, en langue albanaise/veut dire 
naître, naissance. 0*, nous avons dit qtie (Zaa y 
Zèe d'est Dieu ; donc Zaa ou zee; sélèné c'est le 
(fiéu, oîu la déesse • dè la "naissance . , Nous savons 
que Sélèné présidait aux naissances. 

Nous nous arrêtons ici itoui* ne pas fatiguer 
L'attention > du iefetear, persuadé Ipie nbus sommes 
t^eVee$-6i0diifles^S0nt : ^pltîs que suffisants pour 
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corroborer notre assertion et pour établir défini- 
tivement le droit d'ancienneté de la nationalité 
et de la langue albanaises sur toutes les autres 
langues et nationalités connues en Europe. 

En tout cas nous notfs flattons d'avoir ouvert 
un nouveau champ aux savants et aux philolo- 
gues pour les mettre en état de donner le déve- 
loppement que comporte la thèse nous; avons 
ébauçhée, : ( : - v. ' 
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Indépendamment de tant d'autres pratiques 
religieuses qui se rapportent à l'ancien culte des 
Pélasges et que ni le Christ ni Mahomet n'ont pu 
faire complètement disparaître de l'esprit du peu- 
ple albanais, il y a le serment sur la pierre qui 
existe et est usité encore dans toutes les monta- 
gnes de l'Albanie ; ce serment est entouré de la 
même vénération et de la même solennité qu'aux 
temps de l'antiquité la plus reculée. 

Tous les historiens en font mention et J.-J. 
Ampère, dans son « Histoire romaine à Rome, » 
raconte le fait suivant avec force détails. Sylla, 
avant de quitter Rome pour aller combattre Mi- 
thridate, avait exigé de Cinna, chef du parti de 
Marius, un serment par lequel il s'engageât solen- 
nellement à ne faire aucune innovation à Rome 
pendant son absence. Ce serment, Sylla ne vou- 
lut pas que Cinna le prêtât sur les divinités 
romaines, mais sur la pierre sacrée, et cela selon 
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un ancien rite des Etrusques qui l'avaient pris 
des Pélasges. Cinna fit ce serment en posant 
d'abord la pierre sur son épaule et en la rejetant 
ënsuite en arrière avec des imprécations qu'il 
prononça à haute voix contre lui-même s'il venait 
à manquer à ses engagements. 

Dans les grandes occasions et lorsqu'il s'agit de 
prononcer une sentence de gràtide importance, 
les anciens des clans de l'Albanie, musulmans et 
chrétiens saiis distinction, sont requis par les 
parties adverses de prêter le serment sur la pierre 
avant de délibérer sur les questions qu'ils sont 
appelés à juger. 

Ce sërment se prête bien souvent, même de 
nos jours, soit dans la haute soit dains la basse, 
Albanie : il est entouré des mêmes formalités et 
dti même apparat, et îl est Suivi des mêmes 
imprécations que celles décrites par les anciens 
Historiens. Nous-mêmes, nous avons assisté dans 
les montagnes albanaises à uh serment pareil, à 
ï'oocasiori d'un différent (pli s'était élevé entre 
deux tribus par rapport au* confins dé létfris teN 
ritoirès respectifs. En cette occasion, ce furent 
les anciens de deux tribus voisines, choisis par 
lès parties, qui furent appelésà juger là question 
de droit, après avoir prêté lè sermetit sur la 
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pierre. Les juges pétaient mêlés, il y ^vait des 
chrétien^ et des musulmans. s ! : .;. 

Les montagnards de l'Epire, de la . Maçédpin^ 
et de nilyri^v c'est-à-dire les habitants apparte- 
nant à la .famille pélagique pu albanaise, oqt 
l'habitude de jurer encore aujourd'hui sur la 
pierre,- tout comme d'autres jurent par Dieu, par 
le Christ, ou syr l'honneur. Aussi, lorsqu'il^ 
causent entre eijx, les habitants de la haute Al- 
banie disent, en prenant dans leurs m^ins ou 
en indiquant la première pierre qui leur tombe 
sous les yeux : per Jcet pèsh (pour ce poids) et 
ceux de la basse Albanie ou de l'Epire s'expri- 
ment ainsi :, j>er te rond 4e keii gtir (pour la 
lourdeur de; cettje pierre). 

Nous ne sachipns .pas que ce rite et ce ser- 
ment aient jamais ét£ introduits dans les prati- 
ques .religieuses dp la jGrèQe : du moins nous ne 
trouvons pas des traces pouvant nous le prouver; 
C'est un rite tout primitif que les ^euls descend 
fiante des:Pélasgçs ont conseryé et importé,, , a 
trayers leurs émigrations, dans les pays où ils .gç 
sont établis. Les Péages qui n'excédaient ,pa^ 
dans^ les beauxfarts, et qui nfavaiènt pas, une 
instruction relativement assez avancée, adoraient 
}a nature daiis ses phénomènes visibles, dajis.sa 



Digitized by 



— 33 



simplicité bienfaisante : leurs divinités c'étaient 
la terre, le ciel, 1$ plaine, la montagne, l'eau, 
le feu, la pierre, le soleil, la lune, les étoiles, etc. 
Le peuple albanais tel qu'il est même aujour- 
d'hui, et, en particulier, les gens de la montagne, 
jurent ordinairement par la terre et le ciel, per 
kielh è per dhé; par le feu et l'eau, per ket 
ziarm ê per ket uî; par la montagne et la plaine, 
per mal é per fouch; par le soleil et la lune, 
per ket dïelh è per keth hân, au lieu de jurer 
par Dieu ou par les saints. 

Ces formes de serments, qui remontent'à l'an- 
tiquité la plus reculée, sont restées inaltérables 
dans la croyance d'où elles émanent et dans leur 
expression. Etant demeurés stationnaires et 
n'ayant point changé malgré les quarante siècles 
qui ont passé sur leur tête, les Albanais n'ont pu 
adopter ni d'autres mots pour indiquer les choses 
sacrées, ni d'autres idées pour se représenter les 
divinités. La langue, les mœurs, les croyances 
intimes, tout, enfin, est resté pélasge d'un coin 
à l'autre de l'Albanie, sans se modifier par la civi- 
lisation, sans se transformer parla succession des 
siècles et les vicissitudes humaines. 

C'est là vraiment un phénomène étonnant : 
comment cette langue ancienne, la plusancienne 

2 
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môme de toutes les langues connues en Europe 
et parlée seulement par une population de deux 
millions d'âmes, a-t-elle pu se maintenir telle 
qu'elle a été dans son origine, sans avoir une 
littérature avancée, ni une civilisation remarqua- 
ble? Sa langue, de même que ceux qui la par- 
lent, a résisté à tout, et l'Albanais est resté 
Pélasge partout où il s'est établi. Ce fait inexpli- 
cable se manifeste non-seulement dans l'Epire, 
la Macédoine et Tlllyrie, c'est-à-dire dans cette 
zone qu'on appelle Albanie, où la population est 
compacte, homogène et nombreuse, mais encore 
dans plusieurs îles de l'Archipel, dans les mon- 
tagnes de l'Attique, dans les colonies albanaises 
de l'Italie et de la Dalmatie, partout, enfin, où 
ce peuple a établi sa demeure soit aux temps 
anciens, soit pendant ses émigrations récentes. 
Bien qu'il kit embrassé d'autres religions et qu'il 
ait été admis dans la société intime d'autres peu- 
ples, le souvenir de sa religion primitive est resté 
intact, et sa langue ne s'est point perdue ni 
môme altérée au contact d'autres langues. 

Ce phénomène constaté anciennement par les 
historiens grecs, et visible aujourd'hui dans le 
peuple albanais, mérite, en vérité, toute l'atten- 
tion des philologues et des savants et devrait de- 
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venir l'objet d'une étude sérieuse et patiente. La 
science y aurait beaucoup à gagner. 

Indépendamment de tout ce que nous avons 
dit jusqu'ici pour prouver l'antiquité du peuple 
albanais et son existence propre en dehors de la 
famille hellène, il y a aussi d'autres faits qui 
concourent à corroborer notre opinion. En Al- 
banie, l'esprit de divination s'exerce encore sur 
une échelle assez vaste ; ainsi on tire l'horoscope 
des entrailles ou de certains os d'animaux, du vol 
des oiseaux, du cri du loup, des songes, etc. Cette 
croyance est enracinée et rien n'a pu l'affaiblir 
dans l'esprit du peuple. Les banquets funèbres, 
les purifications par l'eau, et tant d'autres prati- 
ques superstitieuses inhérentes au culte primitif 
desPélasges, qui sont en usage partout, prouvent 
que les Albanais, quoique devenus chrétiens ou 
musulmans, opt conservé le$ croyances intimer 
aussi bien que la langue de leurs ancêtres. 

Ajoutons à tout cela la vendetta, ghiak (le 
sang), qui^est considérée comme un devoir sacré 
envers les mânes des parçnts tués. L'âme d'un 
homme tué par un autre ne peut trouver ni 
bonheur ni quiétude dans l'autre monde si ses 
paTents ne tuent le. meurtrier ou quelqu'un de sa 
famille ou de son clan. 
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Revenons à l'histoire. 

Après son retour d'Italie, en Tan 274 avant 
Tère vulgaire, Pyrrhus, roi d'Epire, défait Anti- 
gène et devient roi de Macédoine. La Macédoine 
et l'Epire sont réunies sous un seul souverain ; 
mais après la mort de Pyrrhus, les Macédoniens 
se .révoltent, et Alexandre, fils de Pyrrhus, de- 
venu roi, leur déclare la guerre. 

Depuis cette époque et jusqu'au temps de 
Persée, dernier roi de Macédoine, nous voyons 
que l'Epire et la Macédoine ont continué avec des 
alternatives plus ou moins prolongées à s'unir et 
à se désunir, tantôt sous les rois de l'un, tantôt 
sous ceux de l'autre pays, mais sans jamais re- 
courir à la Grèce ni pour lui demander secours, 
ni pour s'y annexer. 

Lorsque les Romains, provoqués par Persée, 
lui déclarèrent la guerre, ce ne furent pas les 
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républiques grecques qui lui prêtèrent secours;, 
car leur union politique avec la Macédoine, qu'on 
peut inférer de l'admission de Philippe dans l'as- 
semblée des Amphictyons, n'avait été déterminée 
que par la force des choses et des circonstances ; 
cette union avait cessé avec les mobiles qui 
l'avaient provoquée, et elle était rompue depuis 
longtemps. Les Macédoniens, de même que les 
Epirotes, étaient, après la mort d'Alexandre le 
Grand et les funestes conséquences de la rivalité 
de ses généraux, rentrés de nouveau dans leur 
position primitive, c'est-à-dire que, n'ayant au- 
cune communauté avouée de race avec les Grecs* 
ils n'avaient pu conserver non plus le rapproche- 
ment que la prépondérance des armes macédo- 
niennes avait produit pendant quelque temps 
entre les deux peuples. 

Au contraire, les Epirotes et les Illyriens qui 
avaient la rape, la langue et les aspirations com- 
munes avec les Macédoniens, en tant que des- 
cendants des Pélasges, jadis chassés par les 
Eoliens, les Ioniens, etc., coururent tous comme 
un seul homme au secours; , de Persée et furent 
enveloppés dans les malheurs qui suivirent sa 
défaite à la bataille de Pydna. La Macédoine fut 
morcelée en quatre provinces tributaires des Ro- 
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mains, l'Epire eut toutes ses villes rasées et ses 
habitants traînés en esclavage, l'Illyrie finit par 
devenir province romaine et eut son dernier roi, 
Gentius, traîné à Rome pour orner le triomphe 
du vainqueur. 

Le même sort fut réservé, mais un peu plus 
tard, à la Grèce : les Romains détruisirent son 
indépendance et l'annexèrent à leur empire. Ils la 
spolièrent même de ses richesses, et, qui plus 
est, de ses chefs-d'œuvre qui conservent encore 
aujourd'hui le reflet de son ancienne gloire et de 
son génie inimitable, et qui s'imposeront à l'ad- 
miration de la postérité la plus reculée. 
' Depuis cette époque, la Grèce n'a pu se* rele- 
ver de s,a chuté. L'éclat que parfois elle a jeté 
pendant l'empire byeantin dans lequel elle s'était 
confondue, n'a pas été de nature à justifier 
son ancienne gloire, tant s'en faut. Partagée 
qu'elle était en deux provinces, TAchaïe et le 
Pélopouèse, elle fut plusieurs reprises ravagée 
par les Goths et les Bulgares, et, de même que 
l'empire byzantin, elle fut entraînée dans une 
décadence des plus déplorables. Puis vinrent les 
Croisades et les Croisés qui la morcelèrent en 
pétits Etats, selon l'anôien système féodal, et qui 
exercèrent une autorité des plus dûtes : la bar- 
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barie de l'Occident se greffa sur les restes de la 
civilisation ancienne, et là décadence atteignit 
ses dernières limites, 

L'Epire, la Macédoine et l'Illyrîe réduites, elles 
aussi, à l'état de simples provinces, n'eurent 
plus aucun rapport avec la Grèce ; la différence 
de race, d'aspirations et d'intérêts qui ne les 
avait jamais unies dans une même idée de na-> 
tionalité, avait fini par leur faire perdre jusqu'au 
lointain souvenir de leurs anciens rapports polir- 
tiques. 

L'invasion des Goths, des Bulgares et d'autres 
barbares porta un coup terrible à la puissance 
de l'Empire d'Orient qui, à cause de son sys- 
tème despotique et de sa mauvaise administration 
perdit sa force et fut à l'instar de <5elui d'Occi- 
dent, démembré avant de tomber complètement 
sous la domination ottomane. 
_ Au milieu de tous les malheur s qui s'accumu- 
laient et pesaient lourdement sur les populations, 
l'idée d'une nationalité compacte finit par s'af- 
faiblir : on n'était plus citoyen d'une même pa- 
trie. Aussi le fanatisme religieux qui supplanta 
l'amour de la patrie et l'attachement à la race, 
eut pour résultat l'antagonisme qui s'éleva entre 
vainqueurs et vaincus; les uns opprimaient et 
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les autres souffraient; les uns agissaient active- 
ment, les autres restaient passifs pour maintenir 
la différence d'aspirations qui séparait les mu- 
sulmans et les chrétiens. 

Les chrétiens de la Grèce furent assimilés aux 
autres chrétiens de Pempire et après les premiers 
bouleversements opérés par la conquête turque, 
ils finirent par s'adonner au commerce, à la navi- 
gation et aux arts. Au contraire, les Epirotes, les 
Macédoniens et les Illyriens, c'est-à-dire ceux de 
la race purement pélasgique, que les étrangers 
ont désignés dans les temps modernes sous la 
dénomination d'Albanais, se réunirent dans une 
idée patriotique et opposèrent, au quinzième 
siècle, une résistance des plus opiniâtres à la 
domination ottomane. 

Au fait, nous trouvons que dans ce siècle-là, 
toute l'Albanie avait pris les armes pour défendre 
l'indépendance du pays. Georges Castrioti, sur- 
nommé par les Turcs Skander bey, après avoir 
vécu comme otage auprès du sultan, réussit à 
reprendre Croya et tout le domaine de* ses an- 
cêtres dont les Turcs s'étaient emparés. Au nom 
et avec le concours des Albanais, il déclara la 
guerre aux deux sultans les plus redoutables de 
l'empire ottoman, à Mourad IV et à son fils 




41 — 



Mehmed, le destructeur de l'empire byzantin, le 
conquérant de Constantinople. 

A cette époque, il y eut aussi une union alba^ 
naise dont le chef principal fut Skander bey. 
Nous nous abstenons de donner ici des détails 
biographiques sur cet homme extraordinaire; il 
suffit de dire qu'à une époque où rien ne résis- 
tait aux armes turques, Skander bey osa les 
affronter avec ses Albanais et les battit en vingt- 
deux batailles qu'il leur livra. Ces faits histori- 
ques parlent assez haut du courage albanais et 
n'ont pas besoin d'être commentés. 

Mais ici se présente un autre fait qui milite en 
faveur de notre thèse et donne un nouveau poids 
à notre exposé. Tandis que tous les chefs et les 
peuples albanais avaient adhéré à la ligue et que 
Lek, prince de Dukaguin, Arianite, seigneur de 
Canina et da Vallona, Bosdare, chef d'Arta et de 
Janina, Moïse, chef de Débré, les Thopia, les 
Strésia, les Kouka, les Shpata, les Urana, les 
Angéli et tant d'autres princes et chefs de clans 
albanais s'étaient rangés en armes sous le com- 
mandement suprême de Skander bey, les popu- 
lations de la Grèce se tinrent complètement à 
l'écart, et ne firent pas le moindre effort pour 
seconder le mouvement national de l'Albanie. 
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Cette indifférence est une preuve de plus que 
les Grecs ne se croyaient pas solidaires avec les 
vrais descendants des PélaSges; ils ne croyaient 
pas à la communauté de race, ni à une affinité 
morale et politique : l'ancienne scission, la scis- 
sion originaire, se manifestait pour la troisième 
fois sur une grande échelle, et tout spontané- 
ment, entre les deux peuples qui restèrent sépa- 
rés, voire étrangère Fun à l'autre, comme au 
temps de l'invasion des Perses et de ïa conquête 
des Romains. 
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VII 



Après la mort de Skander bèy, qui eut lieu 
vers la moitié du quinzième siècle, les Turcs 
envahirent et soumirent d'Un bout à Faillite 
l'Albanie, comme ils avaient subjugué aupara- 
vant la Grèce. 11 advint en Albanie ce qui avait 
eu lieu en Grèce : une partie de la population 
émigra en Italie, d'autres embrassèrent Fièla- 
misme, et le reste y demeura en conservant la 
religion chrétienne, orthodoxe ou catholique. 

Cependant la soumission et la réduction de 
l'Albanie en province ottomane ne détruisit point 
Fesprit guerrier de ses populations. Habitant des 
- montagnes arides et d'accès difficile, n'ayant ïA 
assez de terres pour s'adonner à l'agriculture, tri 
assez de souplesse pour se plier à un nouveaii 
mode d'existence et se jeter dàns le commerce 
ou l'industrie, le peuple albanais conserva tou- 
jours son ancien caractère et ses anciens souve- 
nirs ; il se maintint peuple soldat, et soldat-n 
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comme ses ancêtres. Et il en fut ainsi non seu- 
lement de ceux qui, devenus musulmans, se 
virent poussés à suivre les traditions belliqueuses 
qui s'étaient enracinées dans le pays, mais les 
chrétiens eux-mêmes, soit catholiques, soit ortho- 
doxes, purent conserver leurs armes et donner 
libre carrière à leurs penchants guerriers. Les 
armées qu'on levait en Albanie étaient toujours 
mixtes; les chrétiens et musulmans, citoyens 
d'un même pays, et rejetons de la même race, 
prenaient les armes tous ensemble et se bat- 
taient vaillamment pour soutenir la cause de 
l'Empire ottoman. 

Dans les districts montagneux soit dè la haute, 
soit de la basse Albanie, les chrétiens jouissaient 
de divers privilèges et immunités qui les met- 
taient, à quelques exceptions près, sur un pied de 
complète égalité avec leurs compatriotes musul- 
mans ; les Pachas de l'Albanie étaient toujours 
entourés de chefs militaires musulmans et chré- 
tiens et s'appuyaient sur leur vaillance, sans au- 
cune distinction. 

Tous ceux des, autres races qui n'étaient pas 
congénères de la race albanaise se tinrent à 
l'écart, ne voulant jamais faire cause commune 
avec les musulmans ; ils avaient tacitement ac- 
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quieseé à leur condition de vaincus et se mon- 
trèrent disposés à vivre dans un éfat d'infériorité. 
Leur séparation leur fit perdre l'habitude de 
manier les armes, et attira ensuite la méfianeê 
et le mépris des musulmans]qui restèrent la caste 
guerrière. Aussi tous ceux qui n'étaient pas Al- 
banais n'avaient jamais voulu ni reconnaître ni 
accepter le devoir de défendre par les armes la 
patrie commune, et ils finirent presque tous par 
s'adonner au commerce, à l'industrie et à l'agri- 
culture comme les vilains du moyen âge. 

Au commencement de notre siècle, nous trou- 
vons Moustapha, Pacha de Scutari et Ali Tépélen, 
Pacha de Janina, qui étaient arrivés tous deux 
à un degré de puissance qui ne cessa pas d'in- 
quiéter la Sublime Porte. L'un dominait la haute 
et l'autre la basse Albanie, à peu d'exceptions 
près, comme de grands feudataires du moyen 
âge. Tous les deux avaient su réunir l'élément 
musulman et l'élément chrétien dans une même 
idée patriotique et dans un même élan de gloire 
militaire. Soutenus également par les Beys mu- 
sulmans, par les capitaines 4 chrétiens et par les 
chefs des clans* ils avaient osé tous les àeux 
viser à des changements d'une importance hors 
ligne, mais la rivalité qui s'était manifestée 
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entre eux finit par les perdre; ils étaient devenus 
tyrans, ils administraient le pays avrçc un des- 
potisme outré, et le peuple les abandonna au 
châtiment que leur infligea le sultan. 

Cependant ce furent les Klephtes et les capi- 
taines albanais professant le rite orthodoxe, au 
service d'Ali pacha Tépélen , qui fournirent à la 
Grèce moderne les plus vaillants champions de 
la guerre de l'indépendance. Les Botzari^ les 
Karaïskakïy les Tchavella % les Miaoulzs, les 
Boulgaris et tant d'autrés guerriers furent tous 
des Albanais qui prirent; fait , et cause pour . la 
Grèce, guidés d'abord par leur psprit guerrier, 
avide d'aventures et de combats, et puis par Je 
sentiment religieux qu'ils avaient commun avec 
les Grecs. La guerre de ^indépendance grecque 
ne pouvait pas, au commencement, avoir été en- 
visagée par ces rudes capitaines albanais comme 
une guerre nationale, mais plutôt comme une 
guerre purement religieuse ; ils étaient chrétiens 
et ils se battirent contre des musulmans. C'était 
la Croix contre le Croissant, et il advint, ce qui 
est arrivé chez presque tous les peuples euro- 
péen^, que les citoyens d'une même patrie 
s'égorgèrent entre eux au nom d'une religion qui 
ne s'accordait poiiit avec celle professée par leà 
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autres. Nous nous abstenons d'indiquer jusqu'à 
quel point d'aberration mentale peuvent être 
entraînés les hommes par le fanatisme religieux 
et par la haine de caste ! 

Il est vrai de diré que plus tard, lorsque l'in- 
dépendance de la Grèce fut un fait accompli , les 
capitaines albanais, enivrés par la victoire et par 
la brillante poisition que leur héroïsme leur avait 
faite au milieu des Grecs, finirent par se dire 
Hellènes et par adopter leur nationalité. Mais ce 
fait partiel n'entraîne pas la conséquence que 
tous les congénères de ces capitaines soient des 
Hellènes. 

De pareils faits sje sont produits partout et se 
reproduiront toujours. Des hommes appartenant 
h une nationalité peuvent adopter la nationalité 
d'un autre pays ; et nous voyons qu'en France il 
y a beaucoup de personnages d'origine anglaise, 
irlandaise, grecque et italienne' qui, s'y étant 
établis depuis longtemps, ont fini par devenir 
Français. Le même phénomène se présente en 
Angleterre, en Russie et ailleurs. Mais cela ùe 
prouve qu'une chose : les hommes d'une natio- 
nalité peuvent individuellement en adopter une 
autre, soit par leur libre choix, soit par la force 
des choses, sans que cela puisse détruire ni 
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même changer la nationalité de leurs congé- 
nères. 

Au reste, il est à remarquer que tous les Al- 
banais qui se trouvent en Grèce et qui sont "de- 
venus sujets hellènes n'ont jamais cessé dépar- 
ier leur langue propre et de former, pour ainsi 
dire, une famille à part : la religion et l'éduca- 
tion qui leur sont communes avec les Grecs n'ont 
pu leur faire oublier leur origine, ni transfor- 
mer leur manière d'être. Il se peut donc qu'il y 
ait des Albanais sujets hellènes ; mais on ne 
saurait admettre que les Albanais soient de race 
hellène, ni que les deux peuples aient la même 
nationalité, les mêmes aspirations. 

Moins encore admettrons-nous le principe que 
les chrétiens de l'Albanie (Ëpire ou Macédoine) 
puissent être considérés comme Grecs, à cause 
de la religion orthodoxe qu'ils professent et qu'ils 
ont commune avec les Hellènes, où à cause de 
la langue grecque qu'Us apprennent dans les 
écoles, et que quelques-uns parlent de préfé- 
rence. Si on pouvait admettre; cela, rien n'em- 
pêcherait de considérer , comme Italiens les ca- 
tholiques albanais qui apprennent et parlent la 
langue italienne, et qui spnt en communauté de 
culte .avec J'Italie. Mais pette coïncidence n'a ja- 
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mais inspiré aux Italiens l'idée de revendiquer 
les catholiques albanais comme leurs congénères, 
de même que les catholiques albanais n'ont ja- 
mais eu la velléité de croire à la moindre affi- 
nité de race ou de nationalité avec les peuples 
de l'Italie. 

Selon notre manière de voir, qu'elles soient 
musulmanes, orthodoxes ou catholiques, les 
populations albanaises sont et restent telles 
qu'elles étaient il y a trente siècles, le peuple le 
plus ancien de l'Europe, la race la moins mélan- 
gée de toutes les races connues, race qui, par 
un phénomène qui tient du merveilleux et que 
nous ne pouvons pas expliquer, a su résister au 
temps qui détruit et transforme, a pu maintenir 
sa langue sans avoir ni une littérature ni une 
civilisation avancées et, qui plus est, a réussi à 
conserver son type original et caractéristique 
sans* se montrer insociable jet sans: rejeter, dans 
ses manifestations extérieures, la croyance et les 
rites des religions quelle a embrassées au fur et à 
mesure qu'elles se sont répandues victorieuses à 
travers les évolutions des siècles. 

Il y a un autre ordre d'idées et de considéra L 
tions sur lequél nous appelons l'attention des 
savants et des philôlogues pour nous aider à en 
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tirer de nouveaux arguments à l'appui de notre 
thèse. 

Nous n'avons pas besoin de dire que ce fut 
Constantin, empereur des Roriiains, qui trans- 
porta à Byzance le siège de l'empire, ni que 
plus tard, cet immense empire fut partagé en 
deux, dont l'un prit le nom d ? empire d'Occident 
et l'autre celui d'empire d'Orient, ni que, plus 
tard encore, par un abus que l'on fit du mot, ce 
dernier fut appelé empire byzantin et empire 
grec. Ce sont des choses élémentaires que cha-* 
çun connaît. Il est donc certain, que ce ne furent 
pas les Grecs qui fondèrent dès son origine 
ni qui conquirent plus tard l'empire byzantin;; 
ce fut l'œuvre des Romains. Si ensuite, on l'ap- 
pela empire grec, ce n'est pas qu'il fût une créa- 
tion grecque, mais parce que les empereurs qui 
se succédèrent et la, plupart des populations qui 
en dépendaient, se séparèrent de l'Eglise romaine 
et suivirent le rite qui fut appelé grec pour le 
distinguer de l'autre qu'on appela romain ou 
latin. 

En présence de ces faits, on est forcé de jcon- 
venir que la dénomination $ empire grec ne lui 
fut pas donnée dans un sens national ni pour 
désigner son origine, mais bien dans un sens 
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tout à fait s religieux, de h même manière que 
plus tard, en abusant de la signification et dç 
l'usage du mot, qïl finit par confondre sous la 
dénomination de grec non-seulement ceux qui 
appartenaient à la race et à la nationalité grec- 
ques, mais ; aussi ceux qui, issus d'autres races, 
professaient le rite de l'Eglise orientale grecque. 

Nous nous attachons à cette opinion avec d'au- 
tant plus de ténacité que jusqu'au schisme <ig 
Photjus et plus tard encore, l'empire d'Orient ne 
s'appelait pas autrement qu'empire romain ; et, 
au fait, il n'était pas autre chose, biçn que tombé 
en lambeaux comme celui d'Occident, sous l'in- 
vasion dçs barbares. G'est à titre d'empereurs 
romains que les empereurs de Ifyzance conser- 
vèrent pendant si longtemps l'exarchat de Ravenne 
ainsi que d'autres pays situés au cœur même de 
l'Italie. 

Le nom par lequel on désignait en grec les 
sujets de cet empire fut simplement Roméi, Ro- 
mains. Aujourd'hui même les Arabes appellent 
les hommes de l'empire ottoman qui ne sont pas 
de race arabe du nom de Roumî, Romain ; âussi 
les mots : Rouméi et JRoumî servaient pour indi- 
quer les conquérants romains, les fondateurs de 
l'empire et nullement les hommes issus delà race 
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ou appartenant h la nationalité grecque. Les 
Arabes de nos temps, en parlant même des mu- 
sulmans, fonctionnaires du gouvernement turc, 
les désignent, par le nom désobligeant de Rôumi. 
On sait que les Arabes haïssaient et détestaient 
les Romains ; ils étaient leurs ennemis acharnés. 
Ces sentiments ne sont pas changés ni même 
modifiés à cause de la communauté de religion ; 
aussi les fils du désert désignent encore aujour- 
d'hui et appellent du nom de Roumî ceux qui se 
sont substitués aux Romains comme dominateurs 
de leur pays. 

Ce ne fut que lorsque l'empire ottoman s'éleva 
sur les ruines de l'empire de Byzance et que les 
nouveaux conquérants eurent pris le nom d'Os- 
manlis, que la dénomination de Roméi finit par 
s'appliquer aux habitants de l'empire professant 
la religion orthodoxe. JRoméos, dans la langue 
vulgaire, devint synonyme de Grec. 

La latitude qu'on laissa à la signification de ce 
nom et l'abus que l'on en fit dans là suite, fini- 
rent par le rendre, pour ainsi dire, générique. 
On s'en était servi d'abord pour indiquer les Ro- 
mains r fondateurs de l'eiîipire, puis pk)Ur dési- 
gner les chrétiens de rite ôrtftodoxè et plus, tard 
on enveloppa sous la mênie dénomination les 
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hommes de race et nationalité grecques et ceux 
qui professaient et avaient en commun avec eux 
les croyances et les dogmes religieux. Il advint 
précisément ce qui était advenu dans l'Islamisme. 
Ce ne fut pas la nationalité, qu'on indiqua par le 
nom de Turcs; ce nom fut donné à tous les 
hommes appartenant à la religion islamique, 
sans distinction. Faute d'une nationalité unique 
en tant que race et origine, ce fut la religion 
mahométane qui en tint lieu et place, et les mu- 
sulmans de toutes les races et de toutes les na- 
tionalités se réunirent dans une même idée reli- 
gieuse et politique qui constitua non pas une 
nationalité, mais une grande puissance, un em- 
pire aussi formidable que celui des anciens Ro- 
mains, leurs devanciers. 

Aujourd'hui que les convoitises et les passions 
sont en ébûllition, on s'efforce de donner le 
change, je ne dis pas à la science qui reste im- 
passible et inébranlable devant les intérêts et les 
aspirations des différentes nationalités , mais à 
l'opinion publique qui, parfois, se trompe et se 
montre favorable, à des questions qui partent 
d'un faux principe. Il en est qui croient que tous 
ceux qui professent la religion grecque et qui, 
-h à cause de cela* — ont dû apprendre la lan- 
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gue grecque, sont dès Grées, de race et d'origine. 
C'est sur ce terrain que se placent d'ordinaire les 
partisans du panhellénisme {tour revendiquer 
une partie de là population de TEpire et de la Ma- 
cédoine. Mais après ce que nous avons exposé et 
les preuves que nous avons produites à l'appui 
de nos arguments, dé pareilles prétentions sont 
inadmissibles; elles ne tiennent pas en présence 
de l'histoire et des faits qui en découlent. Aussi 
la signification que l'on veut donner aux mots et 
la tournure que l'on s'efforce de faire prendre 
aux choses, ne sont qu'un travail d'imitation 
n'ayant aucun fondement pour s'imposer - à la 
croyance des hommes ni à la sanction de la science. 

Si l'islamisme a rassemblé les hommes dans 
une unité religieuse, en écartant les questions 
de race et de nationalité au profit de la foi, la- 
quelle a exercé unè action fusioriniste et a fait 
converger les aspirations de tous au triomphe des 
croyants, ce fait ne peut servir de prémisses à 
un syllogisme donnant pour conclusion que tous 
ceux qui, dans la Turquie européenne, profes- 
sent la religion grecque, sont de race et de na- 
tionalité helléniques. : 

L'identité de la croyance religieuse a exercé 
ce pouvoir et a produit ce phénomène sur les 
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mahométans, fondateurs de l'empire ottoman, 
mais elle ne peut être invoquée comme un 
droit ni comme une preuve de nationalité helléni- 
que pour les orthodoxes de l'Épire, de la Macé- 
doine, etc. 

On entend tous les jours appeler Albanais les 
musulmans de l'Épire, de la Macédoine, etc. , et, 
par contre, nommer Grecs hellènes les chrétiens 
des mêmes pays. Les brochures et les journaux 
que Ton a publiés dans ces derniers temps ont 
répété sur tousles tons ces nqmenclatures sans que 
personne se doutât de leur inexactitude. Cepen- 
dant, ceux qui se laissent aller à de pareilles dis- 
tinctions se trompent étrangement, parce qu'ils 
ne font pas une réflexion des plus simples, à sa- 
voir que les musulmans de l'Épire ne sont que 
les frères des chrétiens; ils sont de la même 
race, dans leurs veines circule le même sang, ils 
ont les mêmes ancêtres. 

Avant la domination ottomane, ils n'étaient 
que des chrétiens orthodoxes qui, par vocation 
ou par intérêt ont embrassé l'islamisme, tout 
comme les musulmans de la haute Albanie 
n'éWent que des catholiques devenus mahomé- 
tans, comme les musulmans de la Grèce n'étaient 
que des Hellènes professant l'Islam. 
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Appôler Albanais les musulmans et les catho- 
liques qui n'appartiennent pas à l'Eglise grecque 
et prétendre quelesôrthodoxes du même pays sont 
des Hellènes parce qu'ils professent les doctrines 
de l'Eglise orthodoxe, c'est à notre avis, vouloir 
ériger la croyance religieuse en principe de na- 
tionalité et substituer le dogme à la race, le rite 
à la patrie, ce qui n'est pas admissible. 

Si les populations de l'Epire, celles qui tou- 
chent le plus près aux frontières de la Grèce par- 
lent, en partie, la langue grecque, cela ne peut 
pas non plus militer en faveur de l'étrange pré- 
tention que nous venons de signaler. Géographi* 
quement, ethnologiquement et historiquement, 
il est démontré que l'Epire et la Macédoine 
n'ont jamais fait partie de la Grèce : la race des 
habitants, leur langue, leurs mœurs, leurs in- 
stitutions civiles, politiques et militaires étaient 
toutes différentes. Pour ce qui a trait à la langue, 
nous dirons que de même que les Eoliens qui 
habitaient près des frontières de l'Epire parlaient 
une langue mixte mi-grecque et mi-pélasgique, 
de même les Epirotes limitrophes de la Grèce 
devaient naturellement avoir appris beaucoup de 
mots grecs et lès avoir mêlés à leur propre 
langue. Cela n'a rien d'extraordinaire. Mais 
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ce qu'il importe de mettre en évidence, c'est 
que cela* n'a eu lieu que pour ceux des épi- 
rotes qui touchaient tout à fait aux frontières 
grecques, car plus on s'en éloigne, plus les no- 
tions de la langue grecque deviennent rares : 
elles se perdent complètement dans les districts 
de Philate, Margarite, Arghirocastro, etc., où les 
populations, musulmanes et orthodoxes, ne con-* 
naissent que la langue albanaise. 

Du reste, si la langue grecque a été cultivée 
et adoptée dans les quelques districts de l'Epire, 
situés tout près de la ligne de démarcation des 
frontières grecques, ce fait est dû d'abord au 
voisinage des Grecs, puis à la religion orthodoxe 
qui a enseigné les prières de l'Eglise en grec, 
et, en dernier lieu, à l'incurie du gouvèrnement 
ottoman qui n'a jamais pensé à encourager ni h 
propager l'instruction publique sur une vaste 
échelle et d'une manière uniforme pour tous. 

A défaut d'écoles instituées par l'autorité poli- 
tique du pays, les prêtres- d'abord et les daskals 
hellènes ensuite ont entrepris l'éducation du 
peuple ; et la langue pélasgique ou albanaise ne 
possédant pas une littérature à elle pour pro- 
pager l'instruction, c'est de la langue grecque 
qu'on s'est servi pour enseigner les sciences 
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aussi bien que les prières et les dogmes de la 
religion. 

Et cela est d'autant plus vrai que le même 
. phénomène se manifeste dans la haute Albanie 
à l'égard des populations catholiques. Là aussi le 
gouvernement ottoman n'a rien fait pour l'in- 
struction publique, et ce furent les prêtres et les 
religieux franciscains d'Qrigine italienne surtout, 
qui prêchèrent la religion, desservirent l'église 
et ouvrirent des écoles où l'on enseigna simulta^ 
nément l'italien et l'albanais. Comme les reli- 
gieux italiens de la haute; Albanie ne visaient pas 
à italianiser le peuple au détriment de sa natio- 
nalité, il s' ensuivit que la langue italienne s'in- 
troduisit d'elle-même à cause du voisinage de 
l'Italie et des relations commerciales, aussi bien 
que par le souvenir de la république de Venise 
sur la province de Scutari; mais la langue du 
pays, 1$ langue albanaise, ne fut proscrite ni 
dans les prières, ni d^ns les sermons religieux. 
C'est même au clergé catholique que nous 
sommes redevables de ce peu de livres imprimés 
çn langue albanaise qui existent encore de nos 
jjQurs et qui seront peut-être cités plus tard à 
titre de premiers essais d'une littérature qui, 
bien qu'elle n'ait pas existé jusqu'à présent, 
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pourra plus tard voir le jour et demander une 
place au foyer de la civilisation. 

Cependant, les religions et l'étude des langues 
qui s'y rapportent (cela soit dit pour le grec, 
l'italien et le turc) ne sont que des accidents qui 
peuvent éclairer les intelligences et apprivoiser 
les instincts des populations, mais elles ne 
peuvent nullement entamer la race, ni porter 
atteinte au principe de nationalité qui' reste et 
demeure une et indivisible pour tous les Alba- 
nais — les Shqypetâres — qu'ils croient à Jésus, 
bu à Mahomet, qu'ils suivent le rite latin ou le 
rite grec. 



4 




IX 



Dans notre exposé, il est clairement et indu- 
bitablement démontré que le premier peuple 
qui, dès les temps fabuleux, a abordé le conti- 
nent de la Grèce, a été le peuple pélasge. C'est 
une vérité que personne aujourd'hui n'ose 
mettre en doute, car elle est entrée, pour ainsi 
dire, dans le domaine des faits historiques que 
la science et la philologie ont sanctionnés d'une 
manière irrécusable. 

Il est prouvé aussi que plus tard il y a eu 
d'autres peuplades guidées par différents chefs, 
qui se sont jetées sur le même continent et se 
sont fait une place au détriment des Pélasges qui 
ont dû se retirer dans les hautes terres en 
cédant aux nouveaux arrivés d'abord les côtes et 
ensuite les plaines avoisinant la mer. 

Cette retraite de la race pélasgique a dû se 
répéter à plusieurs reprises, car nous voyons 
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qu'à travers les ténèbres des temps fabuleux, 
percent les Eoliens, les Ioniens et d'autres qui se 
confondent souvent sous la dénomination 
d'Hellènes, , nom qui d'abord n'était porté que 
par une peuplade qui avait abordé en Thessalie 
et qui — tout porte à le croire — avait chassé les 
Pélasges en les rejetant dans l'intérieur du pays. 

Plus tard arrivent les Doriens qui, à leur tour, 
chassent une partie des Eoliens et des Ioniens 
qui se trouvaient déjà établis, et ces derniers 
émigrent et vont fonder les villes Eoliennes et 
Ioniennes de l'Asie Mineure en y apportant une 
civilisation très avancée. 

Nous ne croyons pas nécessaire de nous arrêter 
sur les rivalités et les luttes qui s'étaient enga- 
gées entre les Ioniens et les Eoliens qui restèrent 
en Grèce et les Doriens qui s'y établirent après, 
car M. Paparigopoulos raconte dans son excel- 
lente histoire — et cela sous la forme la plus at- 
trayante — les différences d'idées, de mœurs, de 
caractère et d'aspirations qui alimentèrent pen- 
dant des siècles la scission entre les deux peu- 
ples, au point qu'eux-mêmes se considéraient 
comme* appartenant à deux races distinctes, 
n'ayant rien de commun entre elles si ce n'est la 
haine et l'inimitié réciproque?. 
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Lés Pélasges s'étant mis en sûreté sûr les hau- 
tes terres, en Epire, en Macédoine et en Illyrie, 
n'eurent aucun rapport de race ni d'affinité avec 
les Grecs; ils vécurent, par conséquent, d'une 
existence propre, eurent des institutions diffé- 
rentes de celles de la Grèce et ne se fusionnè- 
rent jamais avec les Hellènes qui les avaient chas- 
sés de leurs terres. Il est tout naturel que ces 
deux peuples dussent même se haïr réciproque- 
ment. 

Il en est qui prétendent aujourd'hui que les 
Grecs eux-mêmes n'étaient que des Pélasges, et 
qu'au commencement de leur apparition ils par- 
laient la langue pélasgique, la langue et les idio- 
mes grecs n'ayant été introduits que plus tard, 
grâce à l'influence des chants d'Homère. Cette 
affirmation est exacte, mais partiellement, c'est- 
à-dfre qu'il est vrai que les premiers peuples qui 
abordèrent le continent grec ne parlaient que la 
langue pélasgique, mais cela se défère seulement 
aux Pélasges et non pas aux peuplades qui abor- 
dèrent plus tard et qui apportèrent avec elles une 
langue différente. La supposition générique que 
l'on fait aujourd'hui n'est justifiée ni par l'his- 
toire, ni par les faits. Hérodote affirmé que les 
Hellènes avaient leur langue propre, et que cette 
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langue fut commune à tous leurs congénères. Or, 
si tous les Grecs ne parlaient au commencement 
que la langue pélasgique, comment se fait-il que 
ceux qui étaient les premiers arrivés, des vrais 
Pélasges, et qui ont pu se maintenir fermes à 
Hydra, et dans d'autres îles de l'Archipel, ainsi 
que sur les montagnes de l'Attaque-; et dans cer- 
tains endroits de Samos, aient conservé la langue 
de leurs pères, tandis que les autres habitants 
des mêmes endroits n'en ont pas même le sou- 
venir? 

Si, comme on le prétend, la race et la langue 
étaient lès mêmes pour les Grecs et pour les 
Pélasges, le phénomène que nous signalons ne 
devrait pas exister. S'ils étaient de même race et 
ne formaient qu'une éerçle et même nation, un seul 
et même peuple, pourquoi, vivant d$ns lé même 
milieu, les uns ont-ils fini par se transformer, 
tandis que les autres sont restés tels qu'ils 
étaient dès leur première apparitioq sur le con- 
tinent? Il êst certain qu'un phénomène pareil 
n'aurait pu se produire qu'à la suite d'un cata- 
clysme général ; mais si ce cataclysme avait eu lieu, 
il aurait dû avoir les mêmes effets pour tous et 
non pas seulement pour les uns en épargnant 
le$ autres. 
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Au reste, nous n'avons pas la moindre notion 
d'un pareil cataclysme. Rien ne prouve qu'une 
partie de ces populations que l'on représente comme 
identiques dès l'époque de leur apparition aient 
subi par un fait quelconque — étranger à la 
quéstion de race et d'extraction — le change- 
ment de leur langue, de leurs mœurs, de leurs 
idées, tandis que l'autre partie, demeurant dans 
le même pays et ayant des rapports continuels 
avec ses congénères, n'aurait pas été entraînée 
par le même courant. Une affirmation pareille 
est tout à fait gratuite. 

Or les Pélasges sont la race primitive qui 
aborde la première le continent grec et l'occupe 
d'un bout à l'autre. On conçoit qu'alors dans 
toute la Grèce on ne devait parler que la lan- 
gue pélasgique, car les Eoliens, les Ioniens, les 
Doriens, les Hellènes, n'avaient pas encore fait 
leur apparition sur le continent, et la langue 
grecque ne pouvait par conséquent y être parlée. 
Mais dès que lés Eoliens, les Ioniens et les 
Doriens arrivent, les Pélasges reculent, 
se sauvent, se mettent à l'abri du choc, des 
nouveaux arrivés, et, en se retirant, ils empor- 
tent avec eux leur langue, leurs mœurs, leurs 
croyances et leurs divinités, et partout où ils 
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s'établissent ? loin de la Grèce, dans les anfrac- 
tijosités des montagnes, ou sur les rocWs de la 
mer, ils les conservent comme un dépôt sacré 
que leurs ancêtres leur ont légué ; ils les con- 
servent intactes à travers les siècles et malgré 
tous les changements politiques et religieux qui 
se sont succédé jusqu'à nos jours. 

Au contraire, les Hellènes, qu'ils soient Eofiens , 
Ioniens ou Ùoriens, sont restés avec leur laiigue 
à eux; qu'ils l'aient emportée telle qu'elle était 
au commencement de leur apparition, ou qu'ils 
l'aient changée et perfectionnée plus tard, cela 
n'ôte ni n'ajoute rien lau fait. Qe qui est certain 
c'est que cette langue grecque était, à peu dé- 
ceptions près, égale pour tous et n'avait point 
d'analogie avec la langue des Pélasges, si ce n'est 
celle qûe r l'on trouve dans les racines des mots 
de presque toutes les langues dérivées d'une 
source commune — l'arien et le sanscrit. Cette 
langue, les Grecs l'ont conservée, même dans les 
endroits où ils vivaient pêle-mêle avec ceux de 
la race pélasgique qui à leur tour ont conservé la 
leur dans toute la simplicité de son ancienne 
origine. 

Ce sont ceux de la race pélasgique qui, tout en 
conservant leur langue propre, ont appris bien 

3 
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souvent la langue grecque, mais nous ne sachions 
pas que des Grecs aient parlé la langue des Pe- 
lasges ôij, qu'ils en aient, conservé le moindre 
souvenir. Npus ne trouvons dans les ouvrages des 
. anciens Hellènes aucune citation, aucun indice 
qui puisse nous faire supposer le contraire. 

Aussi pour venir à une conclusion, nous dirons 
que les gommes dè race pélasgique appartenait 
à la haute société, tout én cpnseryairt leur langue 
inculte, que les Grecs qualifiaient de barbare, 
reconnaissaient là supériorité de la langue grec- 
que' eij tant que langue policée, savante, et qu'ils 
l'apprenaient, la cultivaient même avec ardeur. 
Mais le peuple, Tâme de la nation, ne la connais- 
sait pas, ne la parlait pas ; lçs preuves que nous 
avons fournies sont irrécusables. 
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"Àprès àvbVr frariclii, à !j^ââe dç^ , j^hi^tp^p j ^ei T 
d*& ' traditions) 1 la série t âès siècles,. , e|, f ^ug,.étyft , 
avàîtiçè vers les époques primitives d^.r^pp^rij^p-^ 
des 4 l%âsges sur le continent greç.^ jap^ J^s^- 
soiiiines arrêté aux îlîfférentek étapçs n qu'ils, ont •. 
pârcottfués f et, . preuves en. mainô,. nojusjavorçs 
déîiiôïftré qiië les Albanais sont Jeuj^ véritables 
dépendants. ? ! . ' . * • . * 

B^riôus reste à' esqu^sçer , l'état oty ( s£ trpuvç , . 
auloOT^hui lé peuple albanais. Nçus tâcheron . 
dé'cbmpïétër uotrè étu4é en rfetraç^nt ; SQn exis- 
tencë àçtuelle,. son organisation j^olitiquç, ses, 
béseihs, J sés aspirations; et, tout en çj'oyaat.iie, 
pouvôir offrir au lecteur un ouvrage; r^gûlipr et 
compïèt, riôus nous flattons du, moips 4'ê,tre ijiv 
des premiers qui aient tracé, ^^pette.fiudj^,. 
une ébauche aux .traits! assez - accçntué^ les hom- 
mes 1 politiques et tes savants pourront ain^j thai- : \ , 
Ver ïés éléments nécessaires pour approfondir 
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leurs investigations et donner k notre travail le 
développement dont il est susceptible. 

Abandonné à ses propres instincts, imbu de 
ses anciennes traditions qui lui ont tenu lieu 
d'histoire et de législation, privé d'une littéra- 
ture propre et entouré de mille difficultés qui 
ont contribué à entraver son développement mo- 
ral et matériel, le peuple albanais est, malheu- 
reusement, resté améré^statîonnaire çoi^meaux ;, 
époques primitives' dé ses transmigrations. Doué . 
d'tine fierté dë caractère très prononcée et d'un 
amotit irrésistible pour sa race et pour ses tra- 
ditions 1 , il n'a pu ni se* fondre avec les autres 
rafees/ 1 ni déVeloppër sur une échelle l plus vaste 
son ëxisterice propre ; aussi, sous le point de vue 
du progrès et de la civilisation, il a été dépassé 
par sés voféiris, sans toutefois se laisser étouffer, 
dans ses nobles aspirations, — la conservation 
de Sa riatioiiaiité, de sa langué, de sa dignité 
et' de ses droits. • — Pélasge d'origine et Pélasge 
de Cœrijr, toutes ses aspirations ont convergé vers 
le màiiritîetï de son existénce et, sans se soucier 
d'une civîlîsâtion plus avancée dont il ne çonnatt 
pas éhfcore les avantages, il s'est contenté de ce 
qvC il possédait c'imrae un* legs de ses ancêtres. 
Bravé 1 jusqu'à là témérité, intelligent, infatiga- 
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Mè, «e contentant dé peu, n'ayant ni ambition 
outrée, ni convoitise^ injustes, il ést attaché à ses 
rochers par im amour qtïé^rièn ne saurait dimi- 
nuer. Dôùé de* sentirtients chevaleresques, lôyal, 
tenace 1 dans ses &fftectioïis> respectant lés droits 
et les Ms sacrées de Thospitalité et sa parole, il 
a traversé tant de siècles sans subîr Un chan- 
gement quelconque, il est reàté Pélasge, guer- 
rier * honnête et pauvre. 

Le peuple albanais est partagé en deux grandes 
familles i j la r Gûégàrk et la Tosquerie; la pre- 
mière s'appelle communément haute et l'autre 
basse Albanie. La haute Albanie commence à 
Antivari, contourne toutes les tribus catholiques 
du nord, les districts d'Jpek, Pristina, Vrania, 
Katcbanik, Uskubj Perlipfe, Monastir, Ohrida, et 
finit à Elbassan. La basse Albanie part d'Elbassan 
et se prolonge jusqu'au golfe de Préveza. 

La basse Albanië se subdivise en trois familles: 
les Tosques; lés Tehams et les Liùpes, qui cor- 
respondent aux trois grands peuples anciens ha- 
bitant FEpirè r savoir : les Châons, les Thesprotes 
et les Molosses. Ces trois ' familles* se subdivisent 
en d'antres tribus, Phares, qui rappellent les 14 
tribus anciennes dont parient les auteurs classi- 
ques, surtout Théopompe, cité par Strabon. La 
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haute, fM^^i m>?$ . 8i^yfeetppw^ç»»gn»da»,i 
familles,; eMie, çst ^s|lii%&e^ jpar^ . jqonl^^^. jpa^we .> 

non complètement . ,pa^ jfoyti \ i^poi#jnatiwi f 
tupUe^ dqjmo^s çar.leuf j^bre, auxpjejupladeisj 
citées pa?; les apoiew^ ^ ^P^iK ^npmbjremep^ 
se, .trouva ip^s, complet dsins; Plij*e.< Ainsi jestip-; 
bus, açtuejle^defff^^,, ^^^^ ,Kf/ftfffl%x Çhhmih ; 
Châla, Cfioche, Mirdita, Merjt$ur % Jvrasniki T4t 
mafy&tG,, répo^de^^^x ^ ^W/<^^ ^ -ATes^ arçx 
Afa»^ au^ Qncheleït aijx Tav x tam\ j&ux Jwfarrt 
rta^'Au^ -^r^^Viejic.j des -aqcieqp,,:,;,»-. 

Nous rçe trouvons pas une signifiQ^ion / exacte, t 
au Boni dç Tpstjuerieiîqui désigp§,,gé^alei#ea&t' 
lapasse- Albjanie 4 » ,j.,,n, 'v.ii» .-r..r 

Ppw ce qui ; est, de la Q^gqrie çt idep $WS#W>/] 
nous en jtrouv-qns la ; ,$igniiiôajtiQft dans ; $ppsèjeiv*; 
« Au-delà des mopt$ Acroçépaunes^ déplurent -, 
les Gigas.;(Yvy«)»* >> di*>. le père dpjja tfofeiç*; r 1 

L$ mot ^m, giga$, pignifts géanU Ox^eonvme/ 
les habitants des mpntagnes de la haute, Albanie 
sont presque tous d'une taille $u-;dçs$us d# ja 
moyenne, 1 les, apciçrçs , \ les croyaient et |e$ appe- 
laient géa^s, Jl( G?g^f et Gu&gas ^eçt lQiinéçae . 
nom, et H aj dans deux langues, la même sigui- 
fication. < ? ,«;.* . • . r : .î • • ; ; > .... 
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Il est i constaté. qtie les ichéfsdes clans de la 
haute Albanie. prenaient, àacieiniement le titre 
àft Gyègmî w<*€* car n °ù$ Rappelons $voir 
vu de nos /yeiix un document officiel émané du 
premier Kadi> juge, installé par le gouverne- 
ment ottoman dans le district de Doukagin au 
quinzième;, siècle, immédiatement après la mort 
^Skanderbey, laquelle fut suivie par l'occupation 
çojpapjëte 4e X Albanie, Il est dit. dans ce docu- 
ment; que le; Guèga Lésb, le Guèga Dod, le 
Guega Tmouch et un autre Guèga dont le nom 
nous échappe, quittent, sans les aliéner ni céder, 
les montagnes de Pochterrik, à lakova, pour 
aller» s'installer dans la Mirditie. Ce document, 
qui concernait les ancêtres du ohèf de Mirdita, 
était en possession de feu Bib Doda pacha ; avant 
sa mort, il nous Pavait montré; nous l'avions 
lu, ; et nous sommes sûrs que sons fils Prenk pa- 
cha doit encore le posséder. 

Un recensement régulier et e^act n'ayant 
jamais été fait en Albanie, il nous est impossible 
de connaître au juste lé chiffre de sa population. 
Toutefois, soit des données officielles, soit des 
informations particulières qtie nous avons du 
pays, nous pouvons la fixer de dix-huit cent 
mille ii deux millions d'âmes, — un million deux 
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cent mille pour la haute Albahte et lé restant 
pour la basse Albanie. 

Cette population parlant la .même làrigue, 
ayant les mémés toœurs, les mêmes usages et les 
mêmes traditions, est partagée en trois croyan- 
ces : musulmane^ orthodoxe et catholique.' 

Les musulmans y sont pour là moitié; l'autre 
moitié est chrétienne-orthodoxe et! catholique. 
Les musulmans unis aux catholiijués répfésen- 
tent les deux tiers de la population générale ; tes 
orthodoxes n'y sont que dans la proportion d'un 
tiers. 

Le pays est généralement montagneux et 
facile à^défendrè contre Fin vasion étrangère. Les 
contrées voisines de la mer sont très fertiles. 
Les vallées de la Boyana, du Mathia, Scumbi, 
Argenti, Voyoussa, DriiH, Bistritsa, 1 Vardar, etc., 
contiennent Une grande quantité de terres pro- 
ductives ; mais le système agricole est tout à fait 
primitif, le pays n'en tire pas tous les avantages 
qu'un système éclairé par la science pourrait lui 
assurer. Avec un peu plus de progrès, les pro- 
duits de la terré non seulement suffiraient à la 
consommation de la population, mais ils donne- 
raient aussi un excédant très considérable qui 
serait èxporté à l'^tranjjer et servirait de base 
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à un cominêrce international des plus lucra- 
tifs. • ' •• • 

Du reste, le peuple albanais est plus pasteur 
qu'agriculteur. L'élève du bétail se fait sur une 
échelle assez vaste et constitue, pour ainsi dire, 
la première richesse du pays. 

Il y a en Albanie de grandes forêts, des cours 
d'eau, et des mines de toute espèce qui ne sont 
point utilisés. L'industrie locale, encore dans 
l'enfance, et les entraves qu'a toujours rencon- 
trées le développement de la richesse publique 
jointes à la nonchalance et au caractère guerrier 
de la population, ont contribué à laisser le pays 
dans un état de pauvreté des plus lamentables, 
ce qui fait que, sous le point de vue de la civili- 
sation moderne, il peut être considéré comme un 
des plus arriérés. Partout la nature y est superbe, 
les positions magnifiques, le coup d'œil pittores- 
que. Ses montagnes sont grandioses et c'est avec 
raison que l'ancienne Mythologie y a établi le 
siège des Dieux et des Muses. Ses plaines sont 
riantes, ses rivières limpides, ses forêts vierges 
et touffues. C'est, enfin, un pays qui inspire la 
rêverie et le chant, qui produit des hommes forts, 
intelligents et braves, et des femmes belles, chas- 
tes et dévouées. 
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Avec: un peu plus de civUkaiion et/des condi- 
tions meilleures, l'Albanie non seulement n'au^ 
rait rien à emrièr à <k Suisse; {mais là surpassë- 
raitnsous le rapport dé du beauté, de la poéaae- 
et.de la forcet r »i — î » 

\ ■ , ' • ' '•/: i ' x » ' î ? "! ; « ! ^ '' {' !, > / 4 ■ » ' : ; -: • 

■ ■ ir. . ; . ' : ' • ' • 1 ' • * li 

- - «m - « i 1 1 1 - -li -.!.-. >.A\ Jr.l- r:! 

■;..<<> ; . • . i ' ; , : t ; » i • ■ : - u- • > < '- ■ - , ' 1 ' '( > : • • • ! • . j • 
-ri- -, - ' : !" '•<••-" 

':"■> . ' ! -< -. . ,- '* >.'«!t y (■'••M - ■ 

- , ..-.^ ..if . |iîi • -^.Mi/i-r .<• 

,' > ; ; iii).- ■ /i>(| \ '\ ,'■ •: . i '• ; » .'- *' ' ' 



Digitized by 



— m ~_ 
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: ni) ??iipiïf.n! r »ïïj» J fl' ; liîOîi î':î !Hf U" l'-'î^ 

» /; ].; ; -. : |: ; .jrVj : il' hi »'>*'.', 

.!., .<•- ,:»:< i. <>! ''-'••>/ ;',.XI,!: 

H .«S 'itî'M:.' «>j .•; .j , «/ ffijjf vt/r ; i ,'\ i j* * 

; r « '11}' ><\ i' : '!.': ,, Hi' î J .i'i'"'." ■' ' fî 

4i0 Lai^e ^iieTôtf mfâe ëk Affianîe est ioût : â fàït 
primitive,, patriarcale. Chaque clan a soncftèf et 
sb^ antîie'iiy , (^1 , iMiùïâtïèn t t et relndènt Ê jus- 

* ïicë d'iàp'rës ïètirs ândîeiïs ils et coiïtùmès, basés 
■ l £tfr lk loi dû tslïion^ : œîl p$ùr ; oeil, dent pour 

dent. Le.chçf et lés anciens des plans héritent' de 
' ïéurspferôè/là position qtfitë occupent,' liais cette 

* p^iiîôri 1 rie' leur ddftnè eiceptionneliêmeiit droit 
' &'àùbmi >a aVân^ les 

* àndiètfs ' 'sont' 'jVk'àtïé^aBlQk 4 "îiu l 'fnèixîë titre gué 'lès 
àùtrey dàriè| lô^ 1 qùéktiôris dé droit commun ,et 

r ifassililes ' àéè ' ïûèînëà pénalités : un chef qui tue 
est tué à son tqur, et tout est dit. f ; 

' : Saiis' entrër dans dès,", détails qùe notre travail 
hé èoriiporte pas', noué inéttrons sous les yeux du 
lecteur une partie deS K lois jt'raditiohneilés qui rè- 

! ^lent îes ràppôrtô dés iuLbiiaitity * enî^ë\eû!xl\ ^ 

Qui tue est hié pài ïes ïiérHïers du môrti ' Si 
l'on' në p'éiït tiièr ïe meurtrier, oh tue sdn père, 
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son -fils, son frère ou son cousin. Quelquefois 
même on tue un homme quelconque du clan 
si le meurtrier et les siens réussissent à se sous- 
traire à la vendetta de la partie lésée. 

Qui vole doit rendre au volé le double, et, 
en outre, payer une amende en faveur du chef 
et des anciens. L'homme tué pour vol est 
déshonoré : on ne. dit pas qu'il es|t w>rt en 
brave. f 

Le rapt d'upe femme mariée équivaut à un 
sang : le ravisseur ou un de ses parents doit être 
tué par le mari ou par les parents de la femme 
enlevée. ' ; ;! , < , v 

Une jeune fille fiancée, en se mariant à un 
autre, donne àu fiancé délaissé le droit de tuer 
son père ou son frère, son oncle ou son cousin- 
germain. Si la jeune fille est enlevée, ce sont ses 
parents et son fiancé à la fois qui ont le droit et 
le devoir de tuer le ravisseur ôu quelqu'un de ses 
parents. ... ( , 

L'adultère est puni de moçt ; 4e mari a le droit 
de tuer le séducteur s'il le trouve avec sa femme 
ou. si l'adultère est constaté. 

Un débiteur doit payer sa dette telle qu'jl l'a 
contractée, en nature ou en argent. <v t 
La propriété est sacrée ; nul n'a le droit, d\emr 
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piétés sur le: ibieri d'aùtrufc Les .queôtionà "de 
droit temtoriàlv de ppoj^riétéqet *le Ihhites Sôfat 
jugées par les -anciens, qui y en ces circonstances, 
sont tenusj de prêter serment sut fa pièWe. 
Les sentences jsont sais appel eti exécutables 
. quand même. J- > i • - • v ' " 
< Ces lois sont égales poùr tous ; la diffêrëiice 
de religion n!y change rien. Si un musulman 
tue un chrétien, un ehrétien ïe tue à soh tour- 
-Si un musulman tue un chrétien, un musulman 
i du clan du tué est obligé comme parent du mort 
de tuer le musulman qui a tu<é, et vice-veréâ, si 
-un chrétien, tuei un musulman. L'égalité? des 
droits est complète pour tous sans distinction : 
les us et coutumes eu assurent la durée et Im- 
plication la plus smapuleuseï • ' ' 

L'hôte est sacré : les droits de l'hospitalité ne 
peuvent être violés sous aïkcun prétexte. Celui 
qui tue ou maltraite "> son hôte est déshonoré , 
chassé du clan et personne ne peut ! s'allier à sa 
famille; cette honte est éternelle, lé Sang même 
aé peut l'effacer. Celui qui tue l'hôte d'un aiutre 
doit à-cé dernier quarante $àng$> que le clâft: qui 
a donné l'hospitalité a le droit de réclan^ér -du 
uclan de celui qui a tué l%ôte; ! K I!l 
L'homme qui tue une femme est- dêshôiiëré; 
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la himte rejaiUit sur tous les^ Imeàiîbres -de sa 
famille, Otf lés appôllé tfieurs de! femmes.) i;-- r 

])e < m&me que ohàCRie dauua* soa>[che£^»4 e 
même chaque famille -a le sien^ le plus âgé^ La 

. fenume la plus âg^e de la maison est la maîtresse 
du logis. Et comme la vie y est toute; patriarcale, 
les» meiûbres dlune faucille sckitrtrès-ndmhrfcux. 

y,a ( &s fa#iiltes.quii comptent ..jusqu'à fcentfet 
ceut îyingt individus* Lés hommes reçoivent et 

.exéputant les .ordres du «chef qui «dirige; il dis- 
pose 4e toyt *et t de tous* sans • qu'ans ipudsîse lui 
faire, opposition. L'obéissance éstiaveugle^îCarMe 

r respeçt pour .W„ vieillesse est illimité. » La mal- 
tre^ de la maison exemple tnêpaepoiivoir ivis^à- 
vis des, femmes et des fillesj Si;les 'membres 
d'une famille ont à«.se pfepsidre lépiùns des'àja- 
tres* f o'$pt, le i ctmî >de te maison qui juge, pûAit et 

. récpncilie^ $f\m les ^ireonàtances; : Se rèsroltpr 
contre la>déciôioa ?duohef -eist Wùajcte qui entraîpe 

< le blâme , de tpus; et \ : déshonore celui J qui ; sf eu 
rend coupable*: . i-.o ; ; - 
J/AIbanais estusobre, iefi fl .se ><&ntetilej d'un 

] jjepats très frugal Le pain devinais,! le fromage^t 

i jie^ôt $on\ sa nôuiritùre ^mditi^ife; il . boa de 
l'eau et ne fait usage^ti vin iét- deil'eau^de^rie 

; qu'avec une grande modérations^ s'haèiâlé légè- 
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rement, résiste au froid et à la chaleur et supporte 
la fatigue et les privations avec une indifférence 
stoïque. Son amour et sa haine sont extrêmes ; 
il ne cache ni sa douleur ni sa joie, il pleure et 
il rit sans déroger à spfi/ caractère. Il rend "à 
l'amitié un culte de tendresse et de fidélité à 
toute épreuve. Il s'exalte facilement et s'inspire 
de, l'idée, à# t Jbjeaij, du grand et des ,astfon$ $ficfat . 
ILiÇSt ppjète< Personne n'ignore que ^jnapnt^gQ^r4 
albanais est tejju r en marchant a^si^^e^dïma-, 
proviseiv une chapon qu'il chant e sai^ forfanterie , 
comme s^s faible, tandis quft $a,mèire et 
parents le suivent,^ dpj^eur a^^fo^d du coh^V 
mais le souriçe sur les ; lèvres* jusqu'à l'en jirpit 
oft il 4^it êt^q ex&çuié, ,L)Ç3 chansons decçux ,qui 
meurent en braves restent et.spnt- çépét^eSipar 
lajeume^se, , , / , j -, ; 

J^e iqsil et ]e yatagjau spjit.les îrrçpp^ (àe pré^, 
dilection de l'Albanais ; 4e fu?U surtout est spu, 
co^pagnpp n son ami imparable ; il; le, #%ne jet 
le* paresse; $vpç une afifpctipi^ tpute particulière,, • 
-r il jure;par ses t armes fiQînme; il 5 j^pe par spjv, : 
Biau ou pw sa }i foi. kp^ belles K^mea, YpUM*: 
richesse et } gon t oi^ueUI ; ^ . ; „ i; >; .. , 
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i XII >\ " 'i 

Jusqu'en ^831, l'Albanie était gt>Uvërnée pat 
seS ehefé hatiônâux. Chaque ville de qiiëïquë im- ? 
portonce avait son Pacha ou sort Bey* qui héri- 
tait du pôùvdir dé sëS pètes : lia Subliiâie Porte 
satictibiinai^cét uèage et lè confirmait en renoû- ' 
vêtant Fiftvestïturë ën fkvéui* ] du successeur: ; 

L^Âlbanie étatit partagée en* deux' grands gou^- 
vëraiements, dont lës chefs-lieux étaîënt Sctiteri 
et Janina. Xiï Pacha de Scutàri së ralliaient' tous 
les Pachas et les Beys de la haute Albanie; 
cotfithe âuPatdha' de J&ûina se ralliaient les Pa- 
chas ët les'Béys î dé lia 'baisse 'Albahie. î; 

Cëé detix ; Pachas étaient 1 cëibme deux gr$!tié^ 
feudàtâi îfeà ; ; itè avfeiënt, pour ainsi r dire, sous : 
leur sttzèfàitttetë lêfc Pachas des autres Villes aùssi 
bieri Içttiè lës^hëfs dés moiitagnès cptii reconnais- 
saient tous leur suprématie ët J obéissaient à lëurs { 
ordres. 

On a souvent voulu insinuer dans l'opinion pu- 
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blique la croyàticè qu'&riti<e : tes Guègués et tes 
Tosques existait ûb mtiqûù Un certain désac- 
cord; vôire une inimitié traditionnelle. Rien de 
plus irte^rt/La mésîntelHgèhcey qui parfois s'est 
manifestée entre èux, ? doit être ! attribuée^ non 
pas à un sehtimertt des populations, ■■■ mais aux 
rivalités qui s^étaient ; produites entre leé Pachas 
de Scutari ét> ceux de Janiàa, rivalités toutes 
personnelles ; et inspirées par des ambitions de 
famille. Le pèuple tes appuyait parfois ; mais , 
au fond de son cœur, il ne tes partageait pas* 
Car toutes les fois qu'il s'est agi *<le combattre 
pourra oatesé dé Pempirë, les Guèguès et les 
Tosqtfès ont fraternisé ;< et n'y a eu entre eux 
aucun sentiment tendant à les séparer^ mais une 
noble émulation de * se signaler par le courage, 1 
la fidélité et la bravoure; Les Guègues et les 
Tosques sont 'de la même famille ; ce sont des > 
frères qui s'abritent soius Uttijmême toit 'et se> ; 
chauffent au même foyers " ^ ' ; j i ;, 
Jusqu'à l'époque indiquée, la situation de l r Al- 
banie était baillante; te pays était «riche, heureux 
etvpuissant ' ; sa force militaire de& plus redouta- 
bles. A ufce époqae où les'souverains lés 1 plus 
puissants ide Europe ne pouvaient mettre $om l 
les armes^ plus de cent mille hommes , l'Albanie, 
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à elle : seule,, suffisait pour; fournir <ïes t armées de 
soixante à quatre r vingt ffiUJe hommes» 

, U n < ei3t pas besoin, de . dirg que les armées 
albanaises se sont toujours , distinguées par leur 
bravoure et par leur entrain militaire, aussi bien 
que par leur fidélité et par leur attachement aux 
Sultans^ Sans recourir lui* temps ancieps, nous 
trouvons la preuve dé. oe.qtfe nous> avançons dans i 
les: faits récits :jïY&vor, PLevns et Cbipka con- 
servent ; encore les traces de la bravoure des 1 
bc^ajJlons albanais et parlent assez haut de Topi- 
niâtreté de leur résistance aussi bien que du 
choc terrible 4e, leurs attaques; les soldats jrusses 
epu savent quelque, chose, et ils ont été assez; 
généreux, pour leur rendre justice* Aussi nous : 
pouvons dira, ; $ans or&iflte d'être démentis, que 
ce sont les Albanais qui ont, à eux seuls, défendu 
de tout temps Jeuir pays contre les agressions de ; 
leurs voisins, et qui; ont concouru à majmtenir 
dans la plénitude de sa puissance la domination 
ottamarteien Rofumélie. , ?;., r { i 

L'Albanie^ en outre r fourni . h l'Empire otto- 
man les meilleurs Grands-Yuirs et les plusbjjaves 
généraux. Kupçulu Mehmed pacha, Ahmed pacha, 
Lowtfi pacha» Siniani pacha , Baïraktar Mousfcapha 
p$cha et t tâsnt d/autres hommes d'Etat; et généraux* , 
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-d'un mérite, h«r& ^eoAl; idftn&d^fei^miinjees 
-exceptionnelles, hpfis 1$ rfUisef ifl» dm > affaires , ou 
; le commaftderofciitîdes ap idées» et^ pan leut savoir- 
faire et par leur eoiuragey^oatl ymiiqu les.ftnnetois 
. de. l'extérieur; triomphé 'des difficultés intérieures 
.et régénéré; la foutee >&\ la puisfeanoe de lîemjrire 
que la mauvaise ladmini&iiratioaj lfiôjofiip^i^é ét 
la , corruption * des fiainistred avaient à îplusieufs 
reprise^ conduit à 4euix doigte^ l'abtràeu. » 
. L'élément albanais :a ; été ide? tout tetnpte; fidèle 
àjî ses. principe^; rll a ^méHBt ;il airae son^souare- 
rain^ sapatrienet^sas • traditions, et il; les, 4 aime 
avectoute la ; force : dfersoa âme^âvec touté ^l'é- 
nergie, de^aon -earactèr^. ^ *i ^ .u; ^ - 
. > ; Malheureusement^ le ^hangemeni;du;'Systèiaae 
g^Yériïeitiehlàl ql^ les; jhcmpmes préposés à l'ad- 
ministration diiLipays? nkwfct su on n'ont; pu îrem- 
; placée conteniablemen fc ipslr le jnoùveau (Système 
Qu'ils ? étaient < • chargés de mettra à e&écutiony • a 
jeté la confusion dans les rouages administratifs 
et a. produit le désarroi dans t lai consciencëijkibli- 
que. Privée» jie!soEj ^ncienne< ad^nistirati0nv et 
les Nouvelles; formel administratives, -les àouvël- 
les loigîqji'on.a ^he^é.àimtroduireîn'ayantjpfas 
été appliquées * jatipnri ellen^ent ; par, » less » gouver- 
neurs qu^ se sônt succédé,- L'àlbartie s'est trouvée 



Digitized by 



— 84 — 

en butte à desxonvoitises coupables/ à des inno- 
vations sans consistance, à des actes sans /cohé- 
sion : la conscience du peuple en a été troublée; 
elle a flotté entre les souvenirs du passé, Téton- 
nement du présent et l'incertitude de l'avenir. 

En présence de ce déplorable état de choses, 
la population albanaise a commencé par n'avoir 
pas confiance dans les fonctionnaires envoyés de 
Constantinople pour là gouverner ; elle les a 
-considérés comme des étrangers, car ils ne con^ 
-naissaient ni la langue du peuple, ni son his- 
toire, ni ses mœurs, ni ses traditions, ni ses 
aspirations. Dans des conditions si désavantageu- 
ses, leur autorité n'était point aimée ; on la «subis- 
sait comme une nécessité sans se plaindre, 
parce qu'on savait qu'elle émanait de là puissance 
et de la volonté du Sultan dont l'auguste per- 
sonne est l'objet de l'amour et de la vénération 
de tous. Ces sentiments sont palpitants dans les 
cœurs des Albanais. 

Malheureusement , les pachas envoyés de 
Constantinople pour gouverner le pays n'ont pa& 
été choisis toujours parmi les meilleurs ; beau- 
coup d'entre eux étaient sans amour pour la pa- 
trie, sans affection pour le peuple, et ils se sont 
toujours montrés au-dessous de leur position. Ils 
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n r ont su . , utiliser ni le poùvôir <■ dont ils étaiènt 
dépositaires, ni les dispositions dont étaient ani- 
mées les populations. Ils n'ont su servir ni les 
intérêts du gouverrtemeut, ni faire le bonheur 
du peuple. Ils ont manqué à leur mandat* 

Aussi les conditions de l'Albanie, loin de s'a- 
méliorer sous l'influence du système nouveau 
qu'on voulut introduire dans l'administration > 
n'ont liait qu'empirer, et cela par la raison bien 
claire que ce système était imparfait, insuffisant, 
et que les hommes chargés de le mettrè ett ac- 
tion ne le comprenaient pas eux-mêmes ou fei- 
gnaient de ne pas le comprendre. La superposi- 
tion d'un système incomplet et peu adapté aux 
populations dont il devait augmenter les garan- 
ties de bien-être, à un systèmé plus primitif, mais 
dont Je fonctionnement datait depuis des siècles 
et était entré dans les mœurs publiques, a fait 
perdre l'équilibre à la foachine gouvernementale, 
. a jeté la confusion dans toutes les branches de 
l'administration, et a .ûni par tarir les 1 soufrées de 
la prospérité publique. .Le, commercé a chômé, 
faute de routes et de sécurité; l'agriculture a subi 
, de gradés entraves . 4e , la part des fermier^ ; 
l'industrie e$t restée inerte*; faute d'encôurage- 
. ment et. çle< protection, et ' l'instruction publique 
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n'a pas fait lé < mirindpQ progrès * iéàUB© du 1 Man- 
que d'établissements -stîoMfe^î'ptcipdtti^Iréfiiàùx 

r besoins d» pays i II en-èfet rtsèltè qû'h la Hehèsâe 
ancienne a succédé te mi&rapré&erttfe ; lé côm- 
merce>é. été anéanU par ^inaction 4t la i&éftjridfe; 
l'abattement »et > là / nbnchalaiièë* Ortt p^isî^fet 1 £lace 
de TacliyiW » agricole eV industrielle j- ^ancienne 
%n<M^.ricévtempéPôé» parles vërtug p«rtmit?im0s, 
par Paisancei et par le itespeïft de ia'dijjtàtéMpër- 
semnielle f a été irem^doée pfcr^e ighoratlce 
aride, 4nttonsciéntà,4Ûle> de laniteèfe; - "• " Nï 

Hles trktés s conditions, qui pèsieiMPsufr la popû- 
lat^on^en général; accablent, il fcst l^ste de : le 

/dire, ^ien plu$ les musulmans qu& lès fchpétieiié ; 
car le ^ervibe militaire j (foSi i^étë'M ontèteux 
pendant ces;der«ières taxnêee, k csùsedbfe giierrès 
qui : se- sont suécédé^ pefeant tout èntiër sut* les 
premiers, tes a décimés, H ew ; titatrt au** travaux 
de la tenre les 1 bras; lés pîue 1 rbbustéS, a augmenté 
la misère» et? pritô^tone 'imméritée î|udntité; de 
femilles de - leur soutîefti, > et, partant, de l toùs 
moyôns de subsistance. ! i i » ; ; ; 
f Cependant l'Europe qui a prié fait et bâïkse pour 

; les chrétien^ nto$as eu Wmftftdé fcortihiisérati&n 
pour les ronsuhnàn». G^èst nâvi*àntt 
Âu reste; malgré le sombre tâble&Ù^ue hôfre 
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plume s'est permis de tracer du peuple albanais, 
il ne faut pas perdre de vue que l'âme de ce 
peuple est encore grande, son cœur encore chaud 
et que les éléments de vitalité, de grandeur et 
de prospérité ne lui maintient pas. Les malheurs 
qui se sont abattus sur sa tête l'ont peut-être 
étourdi, mais ne l'ont pas terrassé ; il suffit que 
le gouvernement iiçpéarial? auquel ii est foncière- 
ment dévcHM, lui tenid^ sa .main paternelle pour 
seçouerj pa. torpeur, ; le élever ^ ,1'aider h marcher 
dans Ja, vqie du progrès ■ et d# ^civilisation ; aflors 
il wrchera!..» ]\- i 'lruh.]in: ^ ■/ •»!.)■ •> 
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XIII 



Ce sont, à n'en pas douter, lefe erïnemis de 
l'empire ottoman ou des gens qui ne connai&sènt 
à foïid ni les hommes ni les choses qui ont insi- 
nué dans l'esprit de quelques-uns l'idée que le 
peuple albanais aspire aujourd'hui à se détache* 
de l'empire, et qu'il cherche une combinaison 
pouvant le mettre en état de s'administrer sous 
une forme autonome. Rien de plus faux ni de 
plus injuste. 

Les Albanais qui, à travers une si longue série 
«de siècles, ont maintenu leur existence propre, 
leur langue, leurs mœurs et leur caractère, sont 
•convaincus qu'en tombant sous la domination 
«d'une autre puissance quelconque, ils ne tarde- 
raient pas à perdre tous ces avantages et finiraient 
par être transformés. Or, toute transformation 
qui pourrait changer leur langue, leurs mœurs, 
leurs traditions et leur nationalité, serait pour 
•eux le comble du malheur; et ils tiennent trop à 
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être et à demeurer Albanais . pour s'exposer de 
bon gré et d'un cœur léger à une telle éventua- 
lité. ■ ' - .S-. ^ ... ; ' • ' .■ 

.: Les Albanais savent aussi que divisés comme 
ils sont ent trois croyànxîes^ et l'instruction pu- 
blique; étant encore à l'état» 4' embryon, ils ne 
pourraient pas s'entendre facilement pour s'ad- 
ministrer eux-mêmes sans qu'une main forte les 
guide et les .maîtrise ils ont besoin d'une force 
qui les pousse et les arrête selon les Girpon- 
stances et qui tempère leur élan ou aiguillonne 
leur inertie. 

Abandonnés à eux-mêmes et à leurs instincts, 
ils donneraient le spectacle de dissensions inter- 
minables qui ne tarderaient pas à dégénérer en 
guerre civile : et ils n ? ignorent pas à quoi abou- 
tissent les guerres civiles ! . . . • n 

Par contre^ ils sont convaincus, et l'expé- 
.rie^ce, de ,,cinq siècles l'a démontré, que leur 
stricte union avec Fettipire ottonlan constitue 
l<eur seule chance de salut ; c'est cette union qui 
.leur garantit une existence conforme à leurs 
vœux et à leurs aspirations, cà* §lle neVporte 
atteinte ni à leur idée nationale^ ni à leur langue, 
ni à leurs traditions ; elle ne transforme pas le 
.caractère du peuple, et ne menace pas son? exis- 
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tence «pus- la point ; de* vtfe de te rafee ét dè : la 
nationalité. > ,\ . , v . ; , : > t 

Cesont ces idées, c'est, politiquement parlant, 
cet esprit spéculatif qui' ont attaché infltèsôluble- 
ment la race albanaise à »la fortune de ►rempirô ; 
ces idées M îcet ésjjrit sbni encore dans toute leur 
force : ils sont lé résultat logique et instinctif de 
leur situation; En tant qu'Albanie, elle ne peut 
continuer à vivre que sous urte domination qui 
respecte son existence, ses mœurs, ses traditions 
et sa nationalité} et c'est Fempire ottoman qui 
jusqu'à présent a rempli toutes ces condïtiônè. 
Indépendamment donc de l'anomalie incroyable 
et inadmissible qué présènterait la défection dès 
musulmans de l'Albanie et leur séparation du 
khaKfat qu'ils vénèrent et respectent somme un 
dogme religieux, il y a : toutes les circonstancès 
que nous venons de mettre sous les yéux du 
lecteur qui combattent victorieusement et met- 
tent en évidence la malveillance ou l'ignorance 
de ceux qui tâchent, par des insinuations perfides 
ou par des lieux communs, de donner le change 
à l'opinion publique et de jeter lia méfiance dans 
l'esprit du gouvernement impérial 1 : 

Les événements qui sesont déroulés en Bulgarie 
ne prouvent rien : ils ne peuvent pas êtré employés 
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raisobnableiûeat ^comme MpiréihissèBipoUr 'en in- 
férer toprè, les mêmes ïfàHfcpôtiiTateat se produire 
eh i^lbaniei (Entre lés musulmans de la Bulgarie 
et les chrétiens Inllgares il y a euv dè&destemjte • 
les» plus «odens^ un élaigBèmçnt fatal .qui; a cré& ' 
deft.haindset qui -a maintenu les deùx éléments 
vis4à-yis] l'un? lie i'aùlie^daHson»! é^tî de ^épara^ : 
tiori complète r voi^e id'inimitié ktente pour tes 
uns et manifeste poiir* les autres. On comprend, : 
dès lotns^quMnécMfuti possible, inévitable mênote, 
cab malheureiisemen4 on n'a pas fait ce qu'on au- 
rait -dû faire^ pour le conjurer; La fatalité a poussé, 
et les * homitoes d'Etat se son t laissé entraîner. 

Mais, pour / l'Albanie,' les choses se présentent- 
sous un aspect tout différent. Les musulmans de 
l'Albanie sont Altoahais, comme les chrétiens ; ils ' 
parlent da même languette ont les mêmes mœurs,: 
ils suivent; lësi mômes tisàges et 'les mêmes tradi- 
tions; Entrai eux . et le^chrétiens il^n'y à jamiis 
eu deîhaines invétérées ni d'inimitiés séculaires. 
La» différence» de ^religion nîa- jamais été un môtif 
poussant à: une séparation ^syçtématiqae ; musul- 
mans et chrétiens ont toujours vécu, à pfeu d'ex* 
ceptienis^prè^j sur le pied d'égalité, jouissant des 
mêmes droits et accomplissant les irièmes devoirs. .» 
Donc, les conditions ne- sont pas les mêmés pour 
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autoriser la malveillance ou l'ignorance à foire 
des comparaisons ou à établir des précédents. 

Tout ce que nous tenons de dire éprouve qu'il 
est nécessaire, indispensable même, de donner à 
l'Albanie une réorganisation forte * homogèçe, 
compacte, d'accord avec ses besoins et le carac- 
tère : de ses populations, et de Ja mettre, par des 
réformes radicalës, en état de développer son in- 
telligence, sa richesse et sa force militaire. 

Etant donné que la prospérité de l'empire est 
une condition sine qnâ non de V existence de 
l'Albanie et de sa prospérité, il s'ensuit que le 
développement dé l'Albanie non seulement ne 
serait pas contraire aux intérêts du gouvernement 
impérial, mais ^ deviendrait â /juste raison un élé- 
ment de! force, une garantie d'ordre etf rélatîvé- 
ment parlant, une compensation des pertes que 
la dernière guerre lui a fait subir en Europe* 

Il ne faut pas, croyons-nous, un grand effort 
d'imâgination pour comprendre dans toute sa 
portée l'avantage, disons mieux, la nécessité pour 
le gouvernement impérial de penser sérieusement \ 
h cette question et de mettre d'accord ses véri- 
tables intérêts avëc leâ vœux el les aptitudes des 
populations albanaises. On n'a qu'à y gagner; 
rien à risquer ni à perdre. 
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XIV . .. 



Quelle est l'organisation dont a besoin l'Albanie 
pour être mise en état de développer ses ressour- 
ces locales et de prospérer? Voila une question 
qu'on a peut-être longtemps agitée sans réussir 
à lui donner une solution rationnelle. À quoi 
doit-on attribuer ce fait lamentable ? 

Il y a de longues années qtfe Gibbon a écrit 
ces mots : « L'intérieur dè l'Albanie est moins 
connu que l'intérieur de l'Afrique » Etait-ce un. 
paradoxe ? En voyant ce que l'on dit et ce que 
l'on pense encore sur ce pays, nous sommes 
forcés de croire que Gibbon était dans le vrai et 
que la situation n'a point changé. On né connaît 
pas l'Albanie, et c'est pourquoi ôn n'a su ni pu 
lui donner une organisation convenable, pratique, 
pouvant amener les résultats que le gouVernô- 
ment impérial aussi bien que les populations 
étaient fin droit d'attendre* ' ! 

Au Keu de l'étudier dans son- ensemble,' on 1 
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s'est toujours arrêté aux détails, à certaines si- 
tuations partielles, voire à des contingences peu 
vraisemblables. Ignorant la langue du pays, le 
caractère et les traditions du peuple, tous ceux 
qui s'en sont occupés oiitMÏû s'en remettre aux 
rapports d'autrui, aux renseignements d'hommes 
ignorants ou incompétents; aussi il leur a été 
i^ps^iblje ,$e «faipes , . idée nette, , précise, 
cpijQpl^e .du «pay^,i . de • J'aptftude et des aspka- < 
tiqns, ç}$ s - ItfjbiJwV 5 »*. de$ ressources naturelles . 
dp sol, et des ..avantageai de §a: situation actuelle., 
-On n,e doit, ; donç pQg. s'^qn^r si le «pay* se trouve 
aux prises aveç , $6}s , < feesoins^ ses i aspirations > 
rips.uffis^nce : jie ,sçs jpptoyws, le détraquement 
et lft .çonfusipn.de, radmipis^ation, la misère et 
le découragement^ • ; / : .,[> m .; ; v r 

Dans., la, formation; çles -, vilayets, an 1 n'a eu 
appaxeinment qu'une but,-, :celui de réunir des 
vU}e$.,et .,dçs village enînorohrjô suffisant pour 
fonqer,-{U$; groupe, de populations assea im]porr 
tants, niais pn ; #'p ipas tenu compte de d'homo* 
généité (Je,£es gïoupçSj ni, de la différence dés 
râpes, dep langues, des îusages et des ; mœurs de 
ceu$: qui les iÇpmp<j)sen^S Qn a séparé ceux 
qui devaient être unis^ej^l'on .a mis ensemble 
des é^éflaeuls > di$paçate& qui, poussés, pàrdes 



Digitized by 



- 95 - 

principes ''différente» se sôilt 1 combattu^ et 
ont fini par ëé neutraliser réciproquement en 
même temps { qu'ils neutralisaient Faction du 
gouvernement et le développcrtieht des rés- 
sôurcés publiques. . ; > 1 

Ainsi, l'Albahie a été partagée en trois 
vilayets, savoir : Sèutari, 'Janina et Monastta. 
Dérnièrément^ ôn a fait un nouveau remanie- 
ment et on a créé le vilayet de Kossova, com- 
posé des sandjaks de Pristina, Novi-Bazalr, Pris- 
ren, Uskùb, Débré, Nisch et Charkeui. Monastir, 
on ne : sait pourquoi, a été réuni à SaloMqûe. 
Lé vilayet de Janina 'a été formé du sandjàk de 
Janinâ, Préveza, Àrgiro- Castro, Bérat et La- 
risse. De cette façon, Nisch et Charkeui, pays ha- 
bités par une majorité bulgare, et Novi-Bazar qui 
a toujours fait partie dé la Bosnie, ont été réunis 
à une province de la haute Albanie, de même 
que Larïsse, pays de la Thessalie, a été uni à la 
basse Albanie. 

A notre avis, c'était déjà assez de la division 
de l'Albanie en trois vilayets pour détruire Com- 
plètement T action, bienfaisante de Tunité admi- 
nistrative, sans Paggraver par un mélange 
hétérogène, comme celui que nous venons de 
citer. 
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L'ancien axiome dedivide et impefa a fait son 
temps, car le courant drç siècle poussant yers 
l'union, tout ce qui tend à désunir, loin d'être un 
élément de force,, n'est en définitive qu'une 
force de destruction. Il n'est pas besoin de dire 
que les effets sont là, visibles, palpitants, pour 
prouver la vérité de ce que nous avançons. 

Une longue et douloureuse expérience nous a 
démontré que depuis que l'Albanie a été privée 
de son ancienne forme administrative et répartie 
en trois provinces gouvernées par des hommes 
ignorant le pays, la langue et les mœurs des 
habitants, elle a beaucoup perdu de son lustre, 
de sa force, de sa richesse et de sa prospérité. 
Les lois du Tanzimat et les réformes, qu'à plu- 
sieurs reprises ou a tenté d'y introduire, n'ont 
pu prendre racine dans le pays, parce que l'ac- 
tion d'un gouverneur a été neutralisée par 
l'action de celui qui l'a remplacé : les uns, ayant 
des idées arriérées, favorisaient les errements du 
passé et l'ancien ordre de- choses ; les, autres 
voulaient faire quand m^me des innovations que 
les populations ne comprenaient pas. 

Les imjnunités et les privilèges des habitants 
des montagnes contrastaient avec le mode dont 
étaient administrées les populations de la plaine ; 
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les pays limitrophes au Monténégro et à la 
Serbie étaient exempts de la conscription mili- 
taire ; tandis que les autres y étaient soumis par 
la force. De cette manière, il y avait partout 
manque d'unité, manque d'uniformité, manque, 
d'égalité administrative, et, partant, confusion 
dans les ressorts de Pautorité publique. Ajoutons 
à ces inconvénients l'obligation de* se munir 
d'un passeport pour aller d'un vilayet albanais 
dans l'autre ; de considérer les hommes d'une 
ville albanaise comme étrangers dans une autre 
ville albanaise ; les taxes, l'octroi et tant d'autres 
mesures qui, sans être avantageuses pour le 
gouvernement impérial, avaient l'air de vouloir 
établir' une séparation, voire une inégalité de 
droits et de .devoirs entre les hommes d'un 
même pays et d'une même race. 

Ces inconvénients ne pourront, à notre avis, 
disparaître tant que l'on continuera à gouverner. 
l'Albanie en, trois corps séparés, et avec trois 
administrations distinctes. Quarante ans d'ef- 
forts et d'essais inutiles prouvent que notre opi- 
nion est basée sur l'expérience et sur les faits 
contre lesquels les mots et les hypothèses ne 
peuvent pas lutter. 

De nouveaux essais dans un sens séparatiste 
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ne feraient, croyons-nous, qu'empirer la situa 
tion, augmenter le découragement et tarir la 
source de la vitalité du pays. . 

It est donc, ce nous semble, de l'intérêt de 
tous, d'un intérêt capital de réunir l'Albanie 
dans un seul vilsyet, de lui donner une organi- 
sation simple, compacte et forte, de faire une 
large part à l'élément du pays dans l'administra- 
tion publique et d'inaugurer sous le sceptre de 
S. M. le Sultan une ère d'union, de concorde et 
de fraternité pour toutes les croyances et pour 
toutes les religions. 

C'est l'union de tous ses sujets qui fait la force 
d'un empire et garantit son progrès, sa prospé- 
rité, sa grandeur; la division, la séparation, 
c'est la faiblesse, la misère, la décadence. 

En dotant l'Albanie d'une administration uni- 
taire avec k des lois égales pour tous dans leur 
application, on ranimera le courage dans le cœur 
du peuple et Ton obtiendra d'abord, comme pre- 
miers résultats, la sécurité publique, le respect 
pour les autorités constituées, et la confiance de 
tous dans l'avenir. 

Avec ces trois éléments d'ordre et de prospé- 
rité publique, il est certain que l'agriculture ne 
tardera pas à prendre des proportions plus 
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grandes; l'élève du bétail, cette première 
richesse du pays sera faite sur une. échelle plus 
vaste, le commerce prendra des allures plus sûres 
et plus dégagées, l'industrie créera au pays de 
nouvelles ressources, et l'instruction publique 
finira par se répandre partout en apportant avec 
elle le progrès, la civilisation et, partant, la 
richesse et le bien-être général. 

Et comme le caractère du peuple albanais est 
éminemment guerrier, le gouvernement impérial 
pourrait lui donner une telle organisation mili- 
taire, à l'instar de celle de la Suisse, qu'au bout 
de six à huit ans, l'Albanie se trouverait en état 
de lui fournir deux cents bataillons de troupes 
bien organisées, instruites, disciplinées, dévouées 
et braves ; deux cents bataillons qui se feraient 
tuer tous jusqu'au dernier pour sauvegarder les 
droits et les intérêts de l'empire et pour témoi- 
gner de leur constant et invariable attachement 
envers l'auguste personne de leur souverain. 
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XV 



Nous sommes arrivés à la fin de notre tra- 
vail. Bon ou mauvais, nous l'avons fait conscien- 
cieusement — par conviction et par devoir. Nous 
croyons que tout ce que nous avons exposé est 
frappé au coin de la vérité corroborée par l'his- 
toire, par les traditions et par la logique des 
faits. 

En notre qualité d'Albanais, nous sommes 
convaincu de ce que nous avons diïet nous avons 
cru accomplir un devoir en le disant publi- 
quement. Nous avons eu un but, celui de faire 
connaître le peuple albanais en montrant son 
origine et les phases par lesquelles il a dû pas- 
ser pendant les évolutions des siècles, pour arri- 
ver à nos jours ; nous l'avons dépeint tel qu'il 
est, avec ses qualités, ses défauts, ses besoins et 
ses espérances. 

Oublié, nous avons voulu le rappeler au- sou- 
venir des peuples civilisés ; injurié, nous l'avons 
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défendu contre la malveillance ; calomnié, nous 
nous sommes efforcé de lui faire rendre justice. 

Est-ce un crime d'aimer notre pays? Ce qui 
est une qualité, une vertu pour les autres ne sau- 
rait être autre chose pour nous. Nous- avons le 
courage de notre opinion et le cœur brûlant du 
désir de voir notre patrie heureuse et grande, 
nous voudrions qu'elle n'eût pas à rougir en pré- 
sence des nations civilisées, honnêtes et labo- 
rieuses. 

Voilà le mobile qui nous a poussé, le sentiment 
qui nous a encouragé. 

Nous l'avons dit dès le commencement, ce 
travail n'est ni régulier ni complet, tant s'en 
faut : — c'est un travail de réminiscences, une 
simple ébauche, un canevas préparé pour une 
étude qui demanderait un grand développement. 
Y reviendrons-nous? Dieu seul le sait. Mais 
d'autres plus habiles et plus instruits pourront 
s'occuper du même sujet dans l'intérêt de la 
science : nos vœux accompagneront tous ceux 
qui étudieront l'Albanie et les Albanais, car la 
tâche , de relever un peuple tombé est une noble 
tâche. 

Nous ne sommes pas exclusiviste. Nous aimons 
notre pays, mais nous aimons autant et peut-être 




— 102 — 



plus la vérité et la justice. Si nous sommes dan& 
Terreur, qu'on nous le montre, nous nous cor- 
rigerons. Si nos opinions ne sont pas fondées, 
qn'on nous le fasse voir, et nous n'hésiterons pas 
à nous ranger du côté de la vérité. Errare hu- 
manum est. Une fausse honte ne nous engagera 
jamais à soutenir un faux principe, car de même 
que nous avons le courage de notre opinion, de 
même nous avons celui d'avouer nos torts et 
nos erreurs, lorsque nous les constatons. Un 
pareil aveu ne déshonore point. 

Nous avons rendu justice à la Grèce, bien que 
sa grandeur passée n'ait pas besoin de notre suf- 
frage pour s'imposer à l'admiration de la posté- 
rité la plus reculée. Nous lui reconnaissons le 
titre de mère de la civilisation. Nous nous cour- 
bons devant son génie inimitable. Qui ose se 
servir de la plume ne doit pas ignorer ce que 
l'humanité, les sciences et les arts doivent à la 
race grecque, à cette race à là sève puissante 
.qui a jadis rempli de sa gloire le monde entier. 

Mais cet hommage sincère que nous rendons 
à la Grèce ne doit pas étouffer notre amour pour 
l'Albanie; c'est notre patrie et nous désirons la 
voir heureuse et unie sous le sceptre de S. M le 
Sultan. Nous préférerions la pleurer morte plutôt 
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que de la voir morcelée au profit de nos voi- 
sins. 

Nous ne voulons pas que le peuple albanais 
perde son type caractéristique, ses mœurs, ses 
légendes et sa langue. Ce sont les seules riches- 
ses que nos pères nous ont léguées. Nous dési- 
rons les conserver. 

Si ce désir est injuste, qu'on nous le prouve. 



Paris. — Imprimerie P. Mouillot, 13, quai Voltaire. — 14170 
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